Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



t^<^BI^ 






V 



THÉÂTRE MORAL 



O V 



PIECES DRAMATIQUES 



NOUVELLES. 



TOME PREMIER, 



k ••, 



THÉÂTRE MORAL 

o u 

PIECES DRAMATIQUES 

NOUVELLES, 

Pu M> 1* Chevalier de Cdsieugs de Palm£zeahz. 

TOME PREMIER, 

Contenam- un EJpiifur la Comédie , U Concours 
Académique t ComédieYn cinq aâes envers , 
ô l'Ecole des Riches , en trois aâes en 
profe. 



A PARIS. 

{BltiMi rue Saint- Jacquet , près Saint-Yves. 
La veuve Duchesne, rac Saint- Jacques. 
Bailli, me Saint-Honoré, près la Barrière 
des Sergents. 

M. Dec. LXXXIV. 
Âytc Jpprobaxian & Privilège du Roi. 

--A 




:y 



» 



ESSAI 

SUR LA COMÉDIE. 



Un bouc pénètre dans la vigne d'un certain 
Icarius , habitant d'Icarie , bourg d'Athènes ; 
il en mange les iruits , en blefle les ceps , les 
meurtrit, lesarrache. Inftruit du dégât, Icarius 
Tole ; fond fur l'animal, Tattaque , le combat, 
le tue comme l'ennemi de Bacchus. Le bouc 
eft porté & étendu au milieu de la place pu- 
blique. On chante & l'on danfe autoiu- de lui. 
Cette cérémonie , continuée pendant quelque 
tems , eft adoptée , enfin , par les habitans de 
h villci introduite fur les théâtres Se appetlée 
Tragédie , du nom même de l'animal profana- 
teur. Ces chants & ces danfes durent plufieurs 
Tome I, A 
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années ; Thel^is ^ pour donner qitel^e r^Kii 
au chœur de muiiquç f y insère un aâeiir 9 & 
lui fait réciter 6ts vers, ou plutôt des injures 
contre les paflans. Cratès , par des réglemens 
nouveaux, met un freina cette licence. Efchyle 
îette dans le chœur un fécond perfonnage ; 
Sophocle Tenrichit d'un troiûeme i Fart fe dé- 
veloppe 9 s'aggrandit 9 fe perfeûionne , Se bien-r 
tôt il efl divifé en deux brandies , la Comédie 
& la Tragédie ; dont lei noms furent d'abord 
confondus^ & fe confondent encore (i) quoi* 
qu'une aflez haute barrière s'élève entr'elles, 
& les fépare bien diûinâem^nt Tune de l'autre. 
On voit par ce court expofé que la Q>médie 
& la Tragédie eurent toutes deux la même 
origine ; que les autels de Bacchus fervirent 
de berceau à toutes deux ; que toutes deux aa 
commencement furent des hymnes en l'hon- 
neur de ce Dieu. Que dis-je? les autres Dieux 
reçurent bientôt les mêmes hommages. Bientôt 
les fêtes d^ Minerve ne fe pafsèrent point à 
Athènes ûins quelque repréfentation dramati- 
que ; & bientôt à Rome il y eut fur le théâtre 
deux autels ; l'un à droite , coniacré à Bac- 
chus , çoqune au Dieu du théâtre même ; 8c 
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Pautre à gauche conikcré à celui en llionneur 
duquel on faifait les jeux ce jour-là. Les Gr- 
ques bientôt furent dédiés à Caftor & Pollux. 
En un mot , il parait que les jeux & les fpec- 
tacles de l'antiquité firent la plus grande & la 
plus iblemnelle partie de la religion païenne. 
U eft bien difficile que la politique aflez 
indifiîérente fur les moyens qu'elle emploie y 
& qiû tant de fois fe les efl tous permis ^ ne 
fe ferve point fbuvent de la religion pour ve- 
nir à fes fins. Ceft ce qu'elle ne manqua point 
de faire chez les Grecs. Ce peuple y comme 
on Hait , était idolâtre de fa liberté. Tous fes 
efforts ) toutes fes entreprifes ne tendaient qu'à 
la conferver long-tems^qu'à la conferver tou- 
jours. Gomment s'y prirent donc les chefs de 
la Réjpublique & les membres du Sénat ^ pour 
jouir éternellement de cette liberté adorée ? 
Le peuple leur parut goûter infiniment les re« 
préfentations dramatiques , qui jufqii'à ce mo- 
ment femblaient n'avoir été inftituées que 
pour honorer les Dieux , ils les employèrent 
h2d>ilement à faire haïr les Rois ; un Œdipe 
inceffaieux-; un Orefle parricide ; une Phèdre 
adultère ; un Atrée j un Tantale. Voilà les 
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fujets qu'ils proposèrent aux talens des Poë^ 
ces ; voilà ceux qu'ils fe plurent i couronner 
préférablement à tout autre. Bientôt, grâces 
â leurs encouragemens & i leur adrefle, les 
tyrans qui conunirent le crime en fecret , ne 
le commirent pas même impunément. Qu'on 
life y en effet , le théâtre de ce peuple célè* 
bre 9 & qu'on me dife s'il ne femble pas qu'on 
ait voulut y mettre en aâion la longue & 
effirayante hiftoire des forÊiits les plus cachés 
des têtes couronnées. 

. N'eft-ce pas une fingularité vraiment remar- 
quable que l'art dramatique en France ait .eu 
prefque la même origine que dans la Grèce } 
Ce n'efl point , j'en conviens , en l'honneur de 
Bacchus qu'on a fait parmi nous la première 
Comédie ; & quoique le Cardinal de Riche- 
lieu , à l'exemple du roi Archélaus, ait pre^ 
que fondé des jeux fcéniques, en faiiknt tra- 
vailler concurremment pour le théâtre les 
cinq Auteurs les plus célèbres de fon tems , 
on n'a point fait préfent au grand Corneille 
d'un bouc con&cré , pour avoir tant de fois 
remporté le prix de la Tragédie (i). Il eft 
toutefois certain que le premier diéâ^re a ét^ 
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bâti dans Fenceinte d'un hofpice religieux , & 
que la pàflion de notre Seigneur J. C. a été 
le premier fujet qu'on ait mis en aâion fur ce 
naiflant théâtre ; & que nos imbéciles aïeux p 
s'il faut en croire la tradition & les témoigna- 
ges de tous les Auteurs contemporains, pen-* 
ûiient fort honorer Dieu par leurs pieufes far- 
ces. Il eft certain qu'Amoult Gréban , & Pierre 
Guevf et ou Cuvet , tous deux Chanoines , 
firent jouer & imprimeries aâes des Apôtres. 
D eft certain que plufîeurs Bourgeois de Pa- 
ris entreprirent de faire joiier de la même ma- 
nière les myfteres de l'ancien Teftament ; que 
François I. avait approuvé leur deflein ; & 
que très-sûrement il aurait été exécuté fans 
un arrêt du Parlement qui s'y oppoia. 
. Ce délire faintement burlefque ne pouvait 
point durer ; auffi ne dura-t-îl point. Les Cbn- 
£:eres de la Paffion , forcés de quitter leur 
premier emplacement , achetèrent celui de 
l'ancien hôtel de Bourgogne ,' & firent conf- 
truire ^ non plus en terre fainte , mais en terre 
pcofane , un théâtre qui s'épura par ce chan- 
^ment. Les Saints 9 la Vierge , & Dieu lui- 
même ne furent plus les objets des plaiiknte- 

A3 
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ries de la populace. Les Auteurs , les Aâeufs 
choifirent des perfonnages moins relevés » 
moins refpeâables , & par conféquent plus 
dignes d'être Hvrés à ùl rifée. La Rencontre , 
Comédie d'Etienne Jodelle^fut une des pre* 
mieres qu'on repréfenta iur ce nouveau diéâ- 
tre. La farce âmeufe de Pathelin la furvit de 
près. Garnier , Hardi, Rotrou vinrent enfiiitQ 
les deux Corneille , Molière y Racine leur fuc- 
cédèrent; & grâce à ces grands hommes & i 
ceux de notre fiécle , le théâtre , d'inftitutioit 
religieufe qu'il était d'abord chea nous com* 
me chez les Grecs , ne devint point 9 comme 
chez eux encore y une iniUtution politique ; 
il ne dut & ne put devenir «pi'une école de 
morale. Je vais développer cette penfée f & 
l'oâfrir, s'il eu poffible , fous un plus grààd jour. 
Les Grecs, pour refter libres , devaient &ire 
ha'ir les Rois , en retraçant les crimels dès Rois 
fur la fçène ; gouvernés par des Monarques ^ 
& heureux ibus'leur domination auCaiit qu'on 
peut l'être dans une Monarchie , nous avons 
dû imprimer à nos pièces de théâtre un ca^ . 
raûère moins audacieux , fans doute. Se leur 
donner tin but tout diâférent. jEn quoi peut 
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cpnfifter le bonheur d'tin peuple fournis à des 
maîtres qui (ont eux-mêmes ibumis ayx lois? 
Exclus de Tadminiflration des a&ires de Ï'É- 
tat, privé des lumières qui pourraient Téclai- 
rèr fur les opérations les plus importantes , il 
doit n'afpirer qu*à vivre tranquillement & 
agréablement au fein de fes villes & de fes 
campagnes j fans s'embarraffer des grandes ré- 
volutions qui le menacent peut-être , & que 
le tems ^ plus puiflaût que les hommes, mûrit 
lentement autour de lui,. 

S'il fe troute donc parmi ce peuple des 
honun^s doués du talent admirable de pré« 
fenter la vérité aux autres hommes fous lés 
formes gracieufes de la poéfie , ou les tours 
impofkns de l'éloquence , & qu'ils aient le 
boidieur de la faire aimer , de quelque parure 
qu'ils rembelliflent, quel peut être le devoir 
de ces hommes extraordinaires , exceptions 
& procMges de l'humanité ? £ft-ce , comme 
chez lei? Oî^ecs , de rendre odieux le Souve- 
rain qui les gouverne y ou de fonder les ie- 
crets de (a politique ? Non : exclus > malgré 
leur génie , exclus ainfi que le peuple 9 de 
Fadmllïifhiation des sUFaires publiques , tous 

A 4 
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leuri foins , toutes leurs veilles doivent ie 
borner à infpirer au monarque le plus grand 
refpeô pour les loix > & au peuple Tamour 
le plus vif pour le monarque. Le repos mu- 
tuel de ces deux grandes puiflances dépend 
dant principalement de Tharmonie qui règne 
entre-elles y ils doivent ne travailler jour & 
nuit qu'à leur rendre plus chères les conven- 
tions refpeâables qui les unifient , les liens 
fàcrés qui les enchainenL Un homme de gé- 
nie , enfin , qui vit dans une monarchie , qu'il 
foit auteur dramatique ^ ou métaphyûciea ; 
qu'il écrive lliiâoire , ou compofe des poè- 
mes ; cet homme de génie n'eft à mes yeux 
qu'un officier, de morale , ou û vous l'aimez 
oiieux , que l'apdtre de l'humanité » & le mi- 
nière de la &gefle ; s'il veut , & c'eft tout ccr 
qu'il doit vouloir , s'il déiire. que le peuples 
dont il eft membre , vive tranquillement & 
agréablement , comme fe l'ai dit plus haut , 
sûr & très*sûr qu'on n'y parvient que par 
elles, il les prêchera l'une & l'autre ikns ceif^^ 
non-feulement par fes écrits , mais encore par 
>fes exemples. 
'i. £h quoi! dira'^-onpeut-êtrç, fi le monarque. 



y 



SUR LA Comédie. 9 

opprime fon peuple ; s'il loi ravit les biens 
de ùs perés ; s'il expofe fans raifon ûl vie aux 
défaffares d'une guerre in)ufte ; s'il boit foa 
fang dans des coupes d'or ; s'il mange » pouf 
ainfi dire , fa chair dans fes banquets homi« 
cides ; l'homme de génie alors ne pourra-t-il 
point le placer courageufement entre les fu« 
jets & le monarque ; déiioncer le dernier dans 
une pièce de théâtre ; le dénoncer par ion 
nom même à l'exécration publique; Taccablet 
de fa fainte indignation ; le renverfer ; l'abba-^ 
tre ; & le laifler expirant fous les traits de fâ 
poétique furie ? Non', il ne le pourra point ; 
non 9 il n]^a pas plus ce droit que Jacques Clé* 
ment n'eut celui d'aflaffiner Henri III. Ufi^ 
peuple a dépofé , a remis tous les fiens entre 
les mains du monarque , à l'infiant qu'il s'eft 
fournis à lui.— -Et fi le monarque en abuif 
pour l'écrafer ? Que le peuple alors ait re^ 
coiurs aux loix ; les loix font au^deflus des 
monarques. —« Et fi le tyran fe met au-défliis 
d^elles ? -^ Peuple , fi ce malheur vous arrive ^ 
ibngez qu'un tyran, quelque dénaturé , quel« 
que cruel' qu'il foit, a pourtant une coni^ 
dence. Songez que là réfident fes bourreaux 
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9c Tes )ugei ; abandonnez le monftre à cette 
fiirie ; & rep6fez«you8 fur elle évt foin de 
venger vos injures. Elle punit lentement , di^ 
tes-yous fims doute* -— Elle punit au centu* 
pile. Sa voix «Tailleurs ie Eût û bien enten* 
dre ! •— Les tyrarâ Fétouffent. •-• Eh bien , ne 
proférez aucime plainte ; ne pouffez pas me* 
me un foupir ; reftez ihuet ^ immobile fous le 
gkdye qui yous menace y & foyez sûr que 
dolis ce yafte & lugubre âlence » cette voix 
redoutable percera enfin les youtes iapécistr 
les 9 & fera pour le coupabte bien plus ef* 
firayante, bien plus terrible que les éclats 
du tonnerre , âc ks traits brûlans de la fou* 
dre. 

'^ Non y îe m crois pas que dans une Monar* 
^hie^ un. poëte, dramatique quelconque ait 
le droit d'tnfulter au nom du peuple , ou au 
fien propre 9 iê monarque que le peuple a 
cfabifi pour maître. Ce poète » ce peuple ne 
doivent jamais oublier que ce monarque eft 
iacfé pour eux , moins encore par Thuile 
fiiyilérieufe dont fut humeâée fa tête royale, 
f|He par le paAe inviolable qu'ils ont fût ^vec 
lus. Tofe .donc le répéter : le^ théâtre , pafoii 
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nous 9 ne peut être .qu^une école de morale. 
Fauteur dramatique n^ayant aucun accès dans 
les cabinets des Rois , doit s'exiler de leur 
demeure ; & loin èss portiques de VerÊdlles , 
du fond d'une retraite folitaire , il doit par 
intervalle jetter dans fa patrie les feuilles 
bi^ifaiiantes qui peuvent ^ ou réformer les 
moeurs , ou lès épurer. Il doit tâcher £ins cefle 
défaire le bien par fes ouvrages. Ce faut noble 
& honnête perce-^t^il dans nos Tragédies ? Jene 
crois pas même que ;ufqnes à préfent aucun 
auteur tragique , excepté Voltaire , fe le 
ibit clairement & uniquement propofé. Cor** 
neille cherche à attacher par des peintures 
fôrt»s du cœur humain , par une très-grande 
élévation de fentimens , &: des fitnations ex- 
traordinaires '9. il remue Tame ; il réchauffe y 
la tranfporte hors d'elle-même , mais fans deP 
fein de la corriger^ fi elle eft corrompue , ou 
dé Téclairet fur le prix de là vertu , fi elle 
a le malheur de ne la point connaître. En^ 
traîné par un inftinâ créateur qu'il ne pou4 
vait tu maÉtrïfer , ni conduire , fiibjùgué par 
fon génie , & le front courbé y pour ainâ 
ly fous fon )oug impérieux, Corneille plaît 
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ûtns le favoir, & fans le vouloir. Me pardon«* 
nera-t-on de croire qu'il n'a point fu ni voulu 
être utile ? Racine ne Ta pas voulu plus que 
lui 9 quoiqu'il l'eût fu peut«-être davantage. 
Il diffère de G)rneille en ce que , maître de 
fon génie, & le pliant à ùl volonté y il a tou** 
|ours fu & voulu plaire , & qu'il a obtenu le 
fiirnom de Grand par les qualités mêmes qui 
manquoient à fon rival. Car qu'on ne croie 
pas que ce fut feulement pour diflinguer celui- 
ci de fon fils 9 & l'autre de fon frère, qu'on 
a ajouté au nom de tous les deux cette épi« 
éitte illufbe & méritée. Tous deux ont plu 
fouvendnement ; l'un le voulant bien, & 
l'autre prefque £ms le vouloir. En âllait-il 
davantage pour leur donner le fceptre ? Non, 
fans doute. En France , plus que par-tout aiL«> 
leurs , on règne par les grâces autant que par 
le pouvoir; l'agréable y devient utile par la 
feule raifon qu'il efl agréable, & reflemble 
aflez à ces Rois qui foiis une feule dénomi-» 
nation commandent à deux Empires. 

Si plaire ne fuffit pas quand on fait des 
tragédies , Crébillon pourrait bien mériter les 
mêines reproches que fes deux prédéceffeurS 
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îlluflres. Que dis-)e? Il en mérite davantage» 
Crébillon femble avoir trempé, (es pinceaux 
dans' le G)cyte. Il femble ne (e plaire qu*à 
retracer les crimes qu'on punit aux enfers , 
& pour lefquels les juftes Dieux n'ont point 
aflez de fupplices. Ce n'eft pas ainfi qu'on par* 
vient à rendre la vertu aimable. Je ne vois 
guère qu'un but à Crébillon , celui de m'ef^ 
frayer; de m'infpirer, à quelque prix que ce 
foit 9 une terreur durable & profonde ; & je 
conviens qu'il y réuffit parfaitement. Mais 
lorfque je viens de voir Pharafmane tuer foa 
fils qui a noyé fa femme; ou Atrée offirirà 
fon frère 9 dans une coupe , le fang du malheu- 
reux Plifthene; ce fpeâacle horrible, fi je 
fuis père 9 me doit-il faire aimer mon fils davan- 
tage? Doit-il 9 fi je fuis fils, me faire plus 
refpeâer mon père ? Me doit-il rendre meil- 
leur frère , oncle plus fenfible , mari plus 
tendre , &c? Je n'en crois rien. Soyons vrais, 
ibyons fihceres , duffions-nous paraître auda- 
cieux. Je révère fort, j'admire fort, j'applaudis 
£3rt les trois tragiques qui ont précédé Vol- 
taire; mais Voltaire feul me femble avoir fatf 
des tragédies morales, conmie je l'entends. 
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& comme il âudrait, ]e crois , qu^elles fulSent 
toutes. Dou^ de plus de lumières ^ & d*uii 
génie plus uiiiyerfel , plus fécond & plus fouple 
que celui de fes trois rivaux , ieul il a eu le 
double, & fbuvent le triple deflein de plaire, 
d'attendrir, & dlnftruire. Seul il eft à mes 
yeux le Tragique Philofophe ; & ce titre vaut 
bien celui de Grand qu'on a donné i quel- 
ques autres. Je vais plus loin ; fon liiéâtre , 
toutes (es pièces comprifes , me paraît fupé^ 
rieur i tous les autres théâtres , & la produc- 
tion la plus étonnante de la littérature fran- 
çaife. Mais déjà j'entends dire, ou plutôt 
^'entends répéter chaque jour que la Tragédie 
n^ admet point cette pompe philofophique ; que 
la philofophiey efi déplacée y & la refroidit tou^ 
jours. Pourquoi tient-on ce langage? Pour- 
quoi, dans un fiécie tout philofophe & fi 
Jieureux de Têtre, pourquoi, dis^'je, dans un 
£écle pareil au nôtre , répand-t-on & imprime- 
t-on fans cefle des maximes fi peu philofo- 
phiques? Veut-on le favoir? Le voici : Parce 
qu'Ariftote n'avait point dit : foyez philo* 
fophes en écrivant des tragédies ; parce que 
jufques à préfent on n'en avait point iût qui 
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méritaflent véritablement cette épithete; 
parce qu'aux yeux de quelques Littérateurs 
bornés tout ce qui a prefcrit efl jufte; tout 
ce qui a vieilli eft ûcré ; parce que ces efprits 
routiniers, pour ainû dire, trouvent toute 
innovation dangereufe , foit qu'elle porte où 
non les cargôères du bien ; & qu'enfin l'homme 
médiocre, qui ûiit fcrupuleufement les règles 
prefcrites , leur femble bien préférable i 
l'homme de génio qui les viole. Ne faudraity 
il pasaufli, pour plaire à ces Meflieurs, que 
nous fufiions intolérans & fanatiques , comme 
nos pères l'ont été.; & qu'on renouvellât 
même les barbares & ridicules épreuves du 
feu & de l'eau, qu'on aurait dû plutôt nommer 
les triomphes du crime & du défordre , puii^ 
que l'innocence & la vertu y ont péri tant 
de fois? ' 

Mais laiâbns la Tragédie , dont peut-être 
je n'aurais pas dû parler fi long-tems. C'eft 
de la Comédie, & d'elle feule, qu'il doit être 
ici quefiion. Mon titré l'annonce , & je dois 
juftifier mon titre. Je la crois infiniment plus' 
utile aux mœurs que la Tragédie; plus utile 
même que la Tragédie telle que Voltaire l'a 
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conçue , quoique cette dernière me le (èmbte 
beaucoup. Que dis-je ? Rien de plus contraire 
aux bonnes mœurs que la plupart de nos 
Comédies. Voilà ce que je prouverai par une 
foule d'exemples tirés de notre diéâtre. Tin** 
diquerai enfuite les moyens de Tépurer , & 
de la ramener ainfi , non à fa première , mais 
à ÛL véritable & feule inftitution. La matière 
que je traite n'eft point nouvelle , on me le 
reprochera peut-être ; mais. qu'on fâche qu'il 
en e& fur lefquelles on ne faurait trop écrire 
même après tout le monde, même infruâueu- 
fement ; & telle eft celle que j'ai choifie. Je 
dois prévenir un autre reproche qu'on ne man- 
quera pas de me faire : ne donnant point un 
traité complet fur la Comédie, mais un fimple 
eflai 9 ne procédant point par chapitres , mais 
par réflexions, j'avais le droit de ne point 
m'aflTervir à un ordre rigoureux , & j'ai ufé 
aflTez amplement de ce droit ineftimable. Voilà 
pourquoi on trouvera dans cet ouvrage une 
longue digreffion fur la pafliori de l'amour; 
un fragment de l'Hiftoire du Comte de P. ... , 
& des Anecdotes particulières qui auraient 
dû ne pas s'y trouver; mais que j'y ai mifes , 

parce 
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parce qu'il m'a plu d'en faire ufage ; & que 
ne m'étant point obligé de fuivre les loix de 
la méthode, il eft jufte que j'écoute ma fkn- 
taiiie. La digreffion dont je parle, tient une 
place fi confidérable dans cet eflai que l'eflai 
lui-même, pouvant être contenu en elle, 
devient une efpece de monftre femblable i 
celui qui aurait le bras ou la jambe plus gros 
que tout le corps. Qu'on ne croie pas ce- 
pendant que je n'aie fiiivi aucun ordre. En 
me liiant on verra promptement le contraire. 
Cet ouvrage peut former deux parties très- 
diftinâes ; je viens de les indiquer plus haut; 
& pour le plaifir de ceux qui aiment les divi^ 
fions , je vais les indiquer encore. Prouver 
que notre Théâtre efl des plus corrompus , 
voilà le fujet de la première ; indiquer les 
moyens de l'épurer , voilà la matière de la 
féconde. 

PREMIERE Partie. 

La Comédie attaque ordinairement un vice 
ou un ridicule. Danis le premier cas, l'horreur 
qu'elle doit infpirer pour les méchans ou les 
Tome L B 
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vicieux, iious ait craindre de knr reflemUer^ 
& nous force à nous corriger , & nous leur 
reflemblons. Dans le fécond elle nous Êdt 
nre d'une manie y d'un penchant , d'une 
habitude quelconque fîinefte à nous-mêmes , 
ou aux autres. Quelquefois elle attaque en- 
{embleun ridicule & uto vice. Dans tous les 
cas ce rire qu'elle excite en nous à Ta^pieft 
du peribnnage dont on fe flK>cque , nous Eût 
au*moi!ns par la penfée identifier avec ce der* 
nier i dînû il infiue néceflairement fitr notre 
manière de penfer & de vivre , & la rend plus 
conforme à la vcartu , ou à la raifon. D'ait* 
leurs y tes tableaux que nous préfente la G> 
médie , fon aâion, ton tangage , étant (dus 
naturels , plus fisiples ^ & {^us vrais que ceux 
de la Tragédie , fes inftruâioins doiveilt être 
pkisdireâeSy & par-conféquent plus efficaces. 
Les feules Precieufes Ridicules j quoique cette 
pièce n'ait qu'un aâe, ont opéré dans les 
mœurs & dans les opinions du fiècle de 
Louis XIV, une plus grande révolution que 
toutes les Tragédies de Gnrneille; ât Ton 
n'ignore pas qu'Ariftophane a caufé plus de 
changemens dans celles de k Grèce, c^e les 
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trois Tragiques enfemble. Mais la Comédie 
avant Molière avait -elle parmi nous cette 
prodigieufe puiiTance? Etait-elle une école 
de goût & de vertu ? Non , vraiment. Molière 
a Élit dans Tempire deThalie à-peu**près la 
même révolution , que Voltaire dans celui de 
Melpomene. Tous deux ont mis à leur manière 
la philofbphie fur la fcène.Tous deux, comme 
Tont obfervé des efprits fupérieurs, ont arra- 
ché le mafque de douceur & de bonté qui 
cachait le front lûdeux de Thypocrite. Tous 
deux ont expofé les traits affreux du monftre j 
Tun à la rifée du fage , & Tautre à fon indi* 
gnation. Qui pourrait nier, en effet,* que 
Mahomet & le Tartuffe n'aient été faits dans 
les mêmes intentions ? Et qui pourrait dans ce 
double chefd'œuvre , où le même tyran eft 
terraiTé par des armes fi différentes , où Télo- 
quence & le ridicule femblent avoir confondu 
leur pouvoir fans confondre leurs moyens , 
qui pourrait, dis-)e, dans ce double chef- 
d'œuvre, ne pas reconnaître & ne pas ad- 
mirer les deiqc plus belles leçons morales que 
la raifon , parée dé toutes les grâces de la 
poéfie , puiffe jamais donner aux hommes ? 
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Molière n'aurait fait que le Tartuffe ^ Vol- 
taire n'aurait compofé que Mahomet , que 
Tim & l'autre feraient à mes yeux les vrais 
bienfaiteurs de Thumanité. Pourquoi faut-il 
que ces deux Poètes dramatiques foient pref- 
que les feuls qui fe foient propofé de corriger 
les hommes , & de les rendre meilleurs ? Si 
ce but noble & refpeâable fe fait réellement 
fentir dans ces deux pièces, combien y en 
a-t-il d'autres où règne vifiblement le but con- 
traire ? Qu'au fiècle de Henri II ; temps où 
l'art était encore dans fon enfance , temps , 
fur*tout, où la débauche marchant le front 
levé, ne cachait pas même aux regards publics 
ce qu'à peine elle oferait avouer au nôtre ; 
<iue dans ce ûècle, dis^je, Jodelle & plufieurs 
autres Poètes aient donné des pièces où les 
mauvaifes mœurs triomphent; des pièces où 
des maris trafiquent (3) de leurs femmes; 
où des amans & à^s amantes de tous les états 
fe donnent mutuellement de nombreux bai- 
fers fur la fcène; où de belles dames reçoivent 
^u lit .(4) les viiites de leurs galans & leur 
laiffent prendre des libertés extraordinaires ; 
tout cela ne m'étonne point ; le génie fe traî- 
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nant a tâtons dans les ténèbres de ces temps 
greffiers , on n'avait point encore trouvé le 
beau ; on ne le connaiflait point encore ; mais 
aujourd'hui que nous le tenons, & que nous 
en avons tant de modèles , aujourd'hui que 
nous fommes sûrs qu'il ne peut exifter fans 
l'honnête , & que la décence efl la plus fé- 
duifante^ parure des arts ; aujourd'hui , fiècle 
non moins corrompu que les autres, où toute- 
fois Thabitude de mal faire n'empêche pas 
de bien dire; aujourd'hui enfin où d'impo-* 
fautes bienféances tiennent lieu des mœurs 
qu'on n'a plus ; je vais plus loin : dans une Ville 
où la police efl fi bien exercée, dans une 
Ville telle que Paris, comment fe peut -il 
qu'on repréfente certaines pièces de Mont-» 
fleuri , de PoifTon , d'Hauteroche , & prefque 
toutes celles de Regnard & de Dancourt? 
Pour ne parler d'abord que de ce dernier , 
comment un citoyen honnête j comment un 
Français peut-il voir jouer fans indignation 
les Curieux de Compiegne ? Voici en peu de 
mots l'analyfe de cette pièce. 

Le Chevalier & Clitandre , tous deux Gen- 
tilshommes & Officiers de Cavalerie ^ ont 

B3 



22 Essai 

invité des Bourgeois de Paris à venir les 
Vifiter au Camp de Compiegne. N'ayant point 
d'argent ni Tun , ni Tautre ^ ils ne iavent coair 
ment payer les frais que les bourgeois ont 
fait à Tauberge. Us confultent un valet qui , 
pour les tirer d'embarras , leur propofe * </ V- 
Ur en parti fur le grand chemin. Ce moyen 
parait fcabreux , il n'eft point accepté , uni* 
quement parce que Ton craint qu'il n'ait des 
iuites fôcheufes. Le Chevalier eft logé chez 
une Madame Pinuin , qui a été femme-de* 
charge d'une fille d'Opéra. Cette efpèce de 
matrone a pu gagner quelques fommes à d'au* 
très métiers infômes qu'elle a faits. Pour les 
lui efcroquer , le Chevalier lui offre fa main. 
La Pinuin , féconde en expédiens ^ en trouve 
de plus sûrs pour tirer d'embarras les deux 
Officiers. Elle fuborne la fille de l'un des 
bourgeois ; Frontin , de fon côté , rêve à d'au- 
tres fhratagêmes ; & voilà que tout-^à-coup les 
deux Officiers arrivent fur la fcène , fuivis de 
plufieurs foldats de leur régiment. Us fuppo- 
fent qu'on leur a ordonné de faire aûieoir & 
de fufpendre les bourgeois curieux fur un 
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cheva! île bois , aVec un boulet de canon an 
bout de duiiiue pied. Enrayé' de ces menaces , 
M. Valentin , Fun des bourgeois , cède £1 fille 
iCHtandre , qui ne Tépoufe que pour les trente 
odlie écus qu'elle aura en noriage ; & le Qie^- 
valier époufe une Madame Robin , autre es- 
pèce qui n^'eft' aimée auffi que pour fon ar- 
gent. 

Quel tableau ! en eft-ilde plus immoral (5) 
& de plus capable d'éteindre dans les ames 
fhihçaifes la noblefle & lliéroïiftte qui doi- 
vent toujours les entamer > Eh quoi ! on 
fuppoCe la tenue d'un camp ; c'eft-à-dire , le 
moment oà la difcipline militaire doit être le 
plus en vigueur ; & c*elt alors quV>n offre à 
des Français deux Officiers membres de ce 
camp 9 qui mentent , projettent des efcroque- 
ries , font dfes baflefles de plufieurs genres ^ 
9c fe marient pour de l'argent à des femmes 
qu*ils méprifent. O mânes des Guefclins , des 

• 

Bayards , des François premier ! Vous-, dont 
la loyauté fut fi' digne de nos hommages , que 
penfertez-vous de vos defcendans , fi vous 
pouviez ^ fertant de vos tombeaux , les voir 
alSAer & fe plaire même à des repréfeiuations 

B4 
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û coupables ? Vos âmes fieres & grandes s^en 
indigneraient ikns douté ^ & vous ne tarde- 
riez pas à réduire en cendre le théâtre inû • 
me où lès arts , fe proftituant au vice , cher- 
chent à avilir les noms fi facrés pour vous » 
de chevaliers & de gentilhommes. Ce n^était 
pas ainfi que fe confumaient vos loifirs , & 
ces lices fkmeufes où vous defcendiez pour 
défendre & l'innocence & la beauté , loin 
d'amollir vos fuperbes courages , étaient un 
théâtre bien plus noble & bien plus capable 
de les illuflrer. Apparaiflez au milieu de nous. 
Dieux tutélaires de la France ; venez, je vous 
invoque ; venez chafler de notre fcène les 
fimulacres odieux qui nous peuvent corrom* 
pre. Qu'ils .fuient , qu'ils s^évanouiflent à 
l'afpeâ de vos vifkges vénérables. Emparez- 
vous du trône augufte qu'ils pro&nent , du 
trône du génie. Montez-y à leur place , & 
que vos fages & éloquens difcours nous ren- 
dent 9 s'il efl poilible , auffî vertueux que 
vous-mêmes. 

Oui , quoique le brodequin me femble plus 
utile aux mœurs que le cothurne ; quoique le 
langage des héros foit peut-être moins h 
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tniâif pour nous que celui des bourgeois , û 
Ton ne devait repréfenter jamais que des 
pièces <:oinme les Curieux de Compiegne y il 
vaudrait mieux Cent fois qu'on fermât pour 
toujours le théâtre comique ; qu'on Tanéantît 
parmi nous , & qu'on ne donnât que des Tra- 
gédies. Ceâ à Verfailles , devant toute la 
Cour que j'ai vu poiu: la première fois jouer 
cette &rce dégoûtante , & que l'on juge de 
ma furprife. J^enfis part à l'un de mes voifins, 
dès que la toUé fiit baiflee : &ut-il tant vous, 
étonner ? me dit cette perfonne , qui ne man-^ 
quait pas de fens. Dans ce pays-ci les chûtes 
font précipitées , & les élévations rapides. 
Verfailles eft le centre où aboutirent tous 
les fils de l'adminiflration civile & politique. 
C'eft-là que ces fils fubiflent tous les divers 
changemens que leur communique la main 
qui les dirige. Mais quant aux mœurs , il n'y 
a point de tribunal ^ point de bureau , point 
de premiers commis pour elles. Le Souverain 
en donne l'exemple ^ en profite qui veut , 
peu importe. En cela feul les courtiians 
n'imitent point leur maître; & le public, 
animal de routine , imite tant qu'il peut 
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les courtiians. On joue ici les Curieux de 
Compitgne depuis environ So ans , & Vi- 
rement on les y jouera tant que durera la 
Monarchie» 

La pièce m'avait étonné , & ce difeours 
m*étonna encore davantage. 

On dira peut-être : cette Comédie n'eft qu*ttne 
^ilai&nterie (ans conféquence , une véritable 
farce offerte à la populace uniquement pour 
la faire rire , & fans aucun defTein de la 
corriger. La farce , conmie on- fait, ne vit 
que de cl»rges , de caricatures & d'hyperboles 
toujours puifées hors de la nature ; elle ne 
peut j&ire par conféquent fur lesefprits qu'une 
impreflion pafTagere ; & fon charme exagéré 
ne kur faurait être fiinefte. Cette pièce efl 
nne plaifantèrie , une farce à la bonne heure ; 
toais combien n'eft-il pas de chofes que les 
plai&ns doivent refpefter? On ne leur per- 
met point - ^'expofer i la rifée publique les 
Minières de la Religion ; cette dernière eft 
ikcrée pour eux ; ils n'en parlent jamais , ou 
n'en partent qu'avec la vénération qui lui 
eft due ; )K>urquoi donc leur permettr«t-on 
de chercher à anéantir parmi nous cet efprit 
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guerrier qui nous anime ; cet efprit militaire 
prefqu'aufli refpeâable peut-être que la reli- 
gion 9 & qui , lui-même en eft une d'autant 
plus belle , d'autant plus intéreflante , qu'elle 
a eu , comme toutes les autres , fes apôtres & 
fes martyrs? La guerre m'a toujours paru le plus 
dangereux fléau qui puifle affliger Tefpece hu- 
maine; mais s'il eft vrai, comme Ta dit Voltaire 
avec tant de précifion & de grâce. 

^Qa'il nous £iac de i>ons chiens pour garder nos ttoiq^nx. 

S'il eft vrai que ce fléau foit un mal néceflaire^ 
pourquoi dégraderait-on fur la fcene l'homme 
qui porte un uniforme ? Pourquoi l'inful- 
terait-on grofliérement , lui qui repouflSs fi 
bien les inAiltes? Pourquoi ferait -il moins 
révéré , moins confidéré que l'homme couvert 
d'un capuchon, ou vêtu d'une {butane? Pour-- 
quoi enfin tout brave militaire ne dirait-il 
pas à Dancourt & à fes imitateurs : £h quoi ! 
faquin, tes mains téméraires n'ofent point 
toucher à l'encenfoir de peur de le profaner , 
& tu les portes fur mon épée qui te fert de 
fauve-garde ? Après cette courte harangue 

f. ycjn U Ta^^c ^ttre de Voluirc 
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rOfficier de cavalerie n*aurait-il pas le droit 
de tirer cette épée , & de couper au moins 
une oreille à Tauteur Comédien ? 

On fait y répliquera-t-on , tout le refpeâ 
dû aux gens de guerre ; on ne s*en écarte 
point dans la fociété; & fi par hazard dans les 
Curieux de Compiegne on leur a prêté des ri- 
dicules, & fur-tout des vices qu'ils n'ont 
point 9 on Ta fait fans mauvaife intention ; 
c'eft , encore une fois , une plaifanterie fans 
conféquence. . . — Sans conféquence ! non , 
Meffieurs , ne le croyez pas ; non , dans l'é- 
tat aâuel àçs mœurs & des lettres , il n'eft 
rien au théâtre qui n'en ait beaucoup. Paris 
& même la Cour font pleins de gens qui 
n'apprennent rien qu'au fpeâacle , qui pui- 
fent là leur érudition , leur doârine , & même 
leurs fentimens. Suivez ces gens dans les cer- 
cles, aux promenades; la converfation tombe- 
t-elle fur des matières littéraires , où même 
politiques, écoutez-les avec attention, ils 
ne feront fertiles qu'en raifonnemens , qu'en 
citations tirés de nos 'Tragédies ou de nos 
Comédies. Leur échappe-t-il un proverbe, 
une fentence ? Us font pris de Molière , ou 
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du Barbier de Séville. Ils ont vu jouer le 
Cercle trente fois, & n'ont pas lu Montagne 
une feule. Auffi le petit Poinfinet eft-il à 
leurs yeux un homme de génie ; & ils ik* 
vent à peine û Bacon a exifté. Moi-même, 
qui ne fuis pas plus favant qu'un autre , & 
qui , plus qu'un autre peut-être , ai fréquenté 
le Théâtre , j'avoue que pendant long-tems 
je n'ai connu Céfàr, Pompée, Sémiramis, 
Gengis-Kam , Mithridate , que par les pièces 
de nos trois plus grands Tragiques. Et comme 
la plupart de ces pièces font romanefques , 
il eft clair que j'avais appris Thiftoire dans 
la Fable. Ces notions dramatiques font en- 
core fi fortement gravées dans ma tètQ , que 
lorfque je lis la vie de ces grands perfonnages^ 
je fuis tout furpris de voir qu'ils n'y fbienc 
pas repréfentés comme je les ai vus fur la 
fcène ; & je m'indigne même fouvent de ce 
que les Hifioriens paflent fous filence des 
faits étrangers à ces héros , des faits abfo- 
lument chimériques, mais que je crois être 
réellement arrivés , parce que le Poëte les 
a mis en aâion ou en récit , foit pour don- 
ner plus de vraifemblance à ia Tragédie , 
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foit pour mieux peindre (es caraûères. Ce 
ridicule, ou' plutôt ce malheur eft celui de 
prefque tous les jeimes gens qui vivent dans 
le monde ; d'où leur vient cette ardeur ex* 
trême pour le Théâtre ? Il eft aifé de Tex* 
pliquen Les jeunes gens, & je pourrais dire 
la plupart des hommes, font très- parefleux 
pour s'inflruire, & très-aâifs pour s'amufer. 
Ce n'eft gueres qu'à Faidede celui-ci qu'ils 
parviennent quelquefois à l'autre. La culture 
des lettres, l'étude même un peu approfondie 
d'une fcience quelconque , demande une 
ame courageufe, forte, & une grande abné* 
gation de foi -même. Elle obligerait ces 
Meilleurs à des facrifîces dont ils ne font 
point capables ; le Théâtre les inftruit en les 
amufant ; le Théâtre leur offre fous les fleurs 
du langage , fous l'enveloppe du plaifir , 
tous les fruits de la réflexion & de la fageflè^ 
Il eft fi doux de cueillir des fleurs , quand 
on n'a qu'à fe baifter. Qii^ques-uns d'ailleurs , 
malgré leur légèreté , fentent vivement le 
prix des lumières; & voilà pourquoi ils 
vont fans cefle au Théâtre ; voilà pourquoi 
aux premières repréfentations ils en afliégent 
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les portiques. Leur petite loge devient , pour 
ainfi dire , leur cabinet d'itude , & le récit 
des Aâeurs leur tient lieu de leâure. Un 
autre appât les y attire encore , & celui-là 
n'eft pas le moins puiflant : ces MeiSîeurs ai* 
ment fort à voir & à être vus. Ce double 
plaiûr les tranfporte ; là ils en jouiflent à 
leur aiiê ; & doit-on , après cela , s'étonner 
qu'ils fréquentent & fouvent un lieu où leur 
vanité 9 leur curiofité, âcleurparefle^ troii« 
vent fi bkh leur compte? ■ 

Qu on ne s'imagine donc pas que les pièces 
de Théâtre , ne fafTent fur les efprits qu'une 
impreflion momentanée & fugitive , elles 
en font d'autant plus fur les jeunes gens^ 
que leur ame eft neuve encore ardente & 
feniible. Tofe croire qu'ils s'y inftruifent plus 
qu'au collège; & c'eft fur -tout les jeunes 
gens qu'il faut inftruire* Si l'on me répète 
que les Curieux de Çompiegne iB^ont pas été faits 
pour leur fer vir d'école , mais feidement pour 
^re rire la populace , quoique j'aime à rire 
autant qu'un autre, je demanderai à quoi 
peut fervir d'exciter fa joie par des moyens 
de cette efpece , & s'il eft permis j parcç 
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qu^elIe eft déjà très* corrompue » de la cor* 
rompre encore davantage ? £h quoi ! des 
voleurs viennent d'afTafliner un homme; il 
eft étendu fur le grand chemin luttant entre 
la vie & la mort ; le malheureux vous entend 
ou vous entrevoit pafTer près de lui ; il 
vous appelle d'une voix plaintive ; il vous 
tend fes mains défaillantes ; il implore votre 
humanité; vous vous approchez ,& touché 
de fes fouffirances y déchiré par fes cris , vous 
lui plongez votre épée dans le fein. Les blef- 
fures de cet homme n'étaient point mortelles; 
il aurait pu revenir à la vie, il aurait pu 
vous la devoir; le beau moyen de le fecourir^ 
que d'achever de le tuer ! 

Je n'ai parlé encore que des Curieux de Corn" 
piegne ; mais combien n'affligerais-je pas les 
âmes honnêtes , fi j'analyfais les autres Co- 
médies de Dancourt ! Si je difkis , par exem- 
ple, que dans/iz P^ri^^/zn^ une jeune perfonne^ 
nommée Angélique, va joindre, par le confeil 
d'une foubrette , fon amant qui s'eft caché 
dans un cabinet obfcur, & y refte tête à 
tête pendant l'efpace de trois fcènes. Si je 
difais que dans le Moulin de Javelle j le Che-^ 

valier 
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'valîèr à la mode^ la Femme <t intrigue ^ &c. . . 
Mais que me fervirait de rappeller ici des 
indécences qui ne font que trop connues ? 
Qlie ne puis-je plutôt effacer de la mémoire 
de ceux qui les récitent , & de ceux qui les 
entendent , les pièces monftrueufes qui ren- 
ferment un venin fi groffier ? Ma plume s'ar* 
rête,honteufe d'en avoir tracé quelques titres , 
& ne pouvant pas même écrire ceux qui ref^ 
tent. 

Regnard , on le fait j n*efl: gueres moins 
immoral que Dancourt. Je ne parlerai point 
de fon Légataire , pièce d^autant plus dange- 
reufe qu'elle eft mieux intriguée & mieux 
écrite ; pièce que le célèbre Citoyen de Ge- 
nève , & d'autres Philofophes ont envain dé- 
noncée au Tribunal de l'honnêteté publique. 
Malgré ces dénonciations réitérées , un certain 
monde s'obftine toujours à l'aller voir. Peut- 
être ce certain monde a-t-il fes raifons pour 
cela ; mais comment , lorfqu'on donne les 
.Folies amoureufes , & on les donne fouvent , 
comment une mère ofe-t-elle y mener fa 
fille? Comment une femme, honnête ou 
non , peut-elle goûter quelque plaifir à voir 
Tome /. C 
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fon fexe avili au point où il Veû. dans cette 
immodefte & dégoûtante parade ? Je dis avili, 
car le fexe Teft toutes les fois qu'on le fait 
defcendre à des rôles infâmes & déshonorant 
de leqr nature. Or , que voit-on dans ies 
Folies amoureufes f Deux jeunes filles , ou 
plutôt deux Bacchantes, Tune defquelles , ainfi 
que ces anciennes Prêtreflfes du vainqueur 
de rinde , contrefait la folle , & dans fa folie 
fimulée 9 fe déguife trois fois avec des habita 
difFérens; tient des difcours tout-à-fait ana- 
logues au coflume militaire qu'elle a adopté ; 
engage fon ama^t à Tenlever ; eil bientôt 
enlevée j & va avec mi jeune étourdi & 
fon valet , voleurs de grand chemin , exer- 
cer vraifemblablement les métiers qui con- 
duifent à la Grève & à la Salpétriere. Agathe » 
dira-t-on peut-être , Agathe, Théroioe de ce 
Drame , fe fait enlever pour fe fouftraire à 
la pourfuite amoiureufe du vieyx Albert , ion 
tuteur, & à tous les mauvais traitemens qu'il 
lui faitfubir. La fui^e, quand on efl opprimée , 
efl de droit naturel. D'ailleurs l'^fabelle de 
Y Ecole des Maris , par les mêmes raifons , à 
peu-près, fe livre aux mains du jeune Vàlere 
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(on amant ; & Molière , félon voiisr, ne Méf- 
iant jamais les mœurs ^ Regnard n'avait rien 
de mieux à faire que de limiter. D'abord je 
n'ai point dit que Molière ne blefsât jamais 
les mœurs ; le contraire eft malheureufement 
arrivé quelquefois ; mais ce n'eft point fans 
doute V Ecole des Maris qui peut lui attirer 
dS reproche ; & cette pièce , en aucune ma* 
niere, ne peut fervir d'excufe aux Folies amdu* 
r tuf es* L'Ifabelle de Molière trompe fon tuteur ^ 
il eft vrai , à peu-près comme TAgathe de 
Regnard abufe le fien. Mais la première dans 
V Ecole des Maris reparaît au dénoûment, & 
témoigne du repentir de fa conduite; un 
Notaire , d'ailleurs , eft là qui unit les deux 
amans , & légitime leurs tranfports. Agathe 
eft enlevée par deux hommes très-fufpeâs, 
& ne reparait point. Si la jeune fille préfente 
à ce fpeftacle , & qui voit fuir cette déver- 
gondée avec fa fuivante'& deux e^eces de 
bandits , demande par hazard à ùl mère ce 
que deviennent ces perfonnages, où ils vont, 
ce qu'ils projettent , qo'eft-ce que la mère 
pounra lui répondre ? 

Je rougis d'avoir pu un moment comparer 

C 2 
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ces deux pièces fi différentes dans rexécution 
8l les détails. Il n'y a gueres que des fcéîérats 
dans Us Folies amoureufes ^ & des fcéîérats 
qui triomphent. La conduite dlfabelle dans 
V Ecole des Maris n'eft pas très-édifiante fans 
doute ; mais n'y a-t-il pas dans cette pièce 
ce rôle admirable âiAriJle dont tous les dis- 
cours peuvent fervir de contrepoifon aux 
mauvais exemples dlfabelle, qui ne font 
eux-mêmes que la preuve continuelle des 
fages difcours àiAnJle} Molière & Regnard 
ont voulu probablement faire entendre qu'il 
ne fallait point trop gêner le fexe ; que toute 
contrainte à fon égard était injufte ^ & pou** 
vait devenir funefte. Le premier s'eft arrêté 
précifément où il fallait , l'autre a tellement 
paffé le but , que fa leçon , s'il a voulu en 
donner une , a tous les inconvéniens qui naif- 
fent des extrêmes. Molière a rempli fon plan 
en Philofophe ; Regnard n'a pas même arrangé 
le fien en homme d'efprit. Toutes les*fituations 
de Molière font Comiques & Morales; Re- 
gnard n'efl gueres comique que dans fon 
flyle. La pièce de Molière efl fans contredit 
un des chefs-d'œuvre du Théâtre ; & celle 
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de Regnard n'eft qu'un tiffu d'invraifemblan- 
ces qui choquent autant la raifon que Thon- 
nêteté. 

O Caton ! ô grand homme ! Pourquoi le 
Ciel n'a-t-il pas daigné te faire naître parmi 
nous ? Ah ! fi , au lieu de Rome , il t'avait 
donné la France pour patrie , devant toi , 
peut-être n'aurait-on pas ofé fouiller nos re- 
gards par des tableaux fi indécens. Ta face 
vénérable & auftere en aurait impofé peut- 
être aux Aéleurs qui proftituent leurs talens 
à des repréfentations pareilles; aux Auteurs, 
qu'elles dégradent ; à nous j qu'elles perver- 
tirent. L'afcendant de ta vertu aurait triomphé 
de nos penchans coupables ; Thalie , enfin fe' 
ferait tue , ou n'aurait proféré que des accens 
dignes d'être recueillis par tes chaftes oreilles, 
&par ton ameplus chafte encore. Mais qu'ai-je 
dit ? Non , non ; ta vertu , ta préfence n'au- 
raient apporté aucun changement dans nos 
mœurs ni dans notre Théâtre. Tu ferais venu 
t'y afleoir en vain j malgré toi , devant toi , 
on n'aurait pas craint de repréfenter ces 
Comédies où le vice eft vainqueur. Tu 
aurais vu Agathe fe faire enlever par deux 

C3 
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icélérats ; une Pûnûn Aiborner rinnocence. 
Tu aurais vu tout un peuple rangé en cercle 
applaudir ces aâions infâmes ; tu l'aurais ru 
avaler à long traits , & iavourer avec délice 
le poifonleplus mal apprêté & le plus détefta- 
ble. Indigné de cette licence qu'aurais - tu fait 
alors ? Ce que tu fis une fois à Rome : pour 
ne pas être le complice de ce peuple & de 
fes corrupteurs, au milieu de Timpudent 
battelage 9 & fans attendre qu'il fut achevé , 
tu te ferais levé de ton fiege, & le firont 
couvert de rougeur 9 & les yi^ux fixés contre 
terre , tu te ferais retiré en filence , donnant 
au peuple , par ta retraite , une leçon ter-^ 
rible y & telle enfin ^ fi de nos jours tu pou- 
vais la lui donner 9 telle qu'il en devrait 
mourir de honte , fuppofé qu'une ombre de 
pudeur lui refiât encore. 

Il efl d'autres pièces que l'on ne voit pas 
avec moins de plaifir que les Folies amour eufcs^ 
& dont l'indécence efl à la fois dans les mots 
& dans les chofes. Ici je pourrais citer une 
foule d'exemples ; & je les citerais peut-être , 
fi je ne craignais de refTembler à ces Auteurs 
mal adroits qui , en réfutant des ouvrages 
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contre la religion y ont la (implicite de 
remplir les leurs de pafTages tirés des écrits 
réfiités. Qû'arrive-t-il de-là ? Des jeunes gens, 
qui n'ont pu fe procurer les ouvrages impies, 
tfachetent les ouvrages pieux que pour y 
voir les extraits qu'on y trouve des premiers. 
Us lifent ces extraits avec avidité, & le poifon, 
que ceux-ci renferment, eft d'autant plus 
dangereux , qu'il a aux yeux de ces jeunes 
gens mille fois plus de charmes que l'antidote. 
Je ne veux pas qu'on puifle me faire le même 
reproche ; je me contenterai donc d'ex- 
traire de nos pièces les plus fcandaleufes 
deux exemples qui pourront &ire juger du 
refte. Je tirerai le premier de la Femme juge 
& partie y que tout le monde connaît. Béatrix , 
dans cette pièce, demande à Bernadile ce 
que c'eft que le cocuage ? Bernadile répond : 

Tu yeux donc le {avoir ; c*eft quand en même-tems , 
On fait (ympathifer , pourvu qu'un tiers y trempe^ 
Un mariage à Thuilé avec un en détrempe. 

Croirait-on que la pièce, où fe trouve cette 
fale définition, rendue par une image plus 
ikle encore, croirait-on que cette pièce efl 

C4 
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jouée très-fouvent à Paris & en Province^ 3ç 
que deux mille mains peut-être fe plaifent 
tous les mois à applaudir ce qu^à peine la 
mienne a ofé écrire une feule fois ? Croirait^ 
on que cette pièce , lorfqu'elle parut y eut un 
fi grand fuccès, qu'elle balança long-temps 
celui du Tartuffe ; & que de nos jours même 
j'ai rencontré des perfonnes du monde qui 
doutaient fi elles ne devaient pas la préférer 
à ce chef-d'œuvre de l'efprit humain ? 

Mon fécond exemple fera tiré des Rufes d'A^ 
/72o«r, comédie en trois aûes de Poiflbn , qu'on 
ne joue gueres moins fou vent que la Femme 
juge & partie. Là , on voit un jeune-homme , 
qui j fous le nom & l'habit de je ne fais 
plus quelle Comteffe , s'introduit chez le père 
de fon amante. Celui-ci demande au jeune- 
homme s'il n'a point de maifon dans le quar- 
tier ? Il répond qu'il en a ime fort belle ^ & 
il ajoute. .... 

Je n*en décaille point tous les appartemens ; 
Par le beau du dehors qu'on juge du dedans , &c. 

Tout ce qu'il dit de cette maifon étant à 
double entente , peut fe rapporter à la jeune 
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perfonne qui eft là; & qu'on juge de la fitua- 
tion d'une honnête fille obligée d'écouter ju{r 
ques au bout cette indécente allégorie , pouf- 
fée auffi loin qu'il eft poffible. Voilà comme 
Poiflbn , Montfleuri , & plufieurs de leurs 
contemporains font des Comédies. Que d'au- 
teurs encore aujourd'hui qui ne fe foutiennent 
au théâtre que par de pareils moyens ! Com- 
bien y en a-t-il qui ne pouvant amufer les 
fpeâateurs par des traits plaifans & des pein- 
tures comiques , ont recours à des pointes 
groffières & fales, feules machines quifoient 
à leur difpofition; & qui, pour me fervir 
d'une comparaifon tirée des matières mêmes 
que je traite, femblables à de certains ^feurs 
d'opéra, couvrent la ftérilité de leur génie 
fous la pompe de leur fpeâacle , & la médio- 
crité de leur poëme fous, la richeffe de leurs 
décorations ! Autrefois à Athènes on fai- 
fait payer l'amende aux auteurs qui blef- 
feient les mœurs publiques. Que j'en con- 
nais qui feraient ruinés , û cet ufage exiftait 
à Paris! 

Aux premiers jours de notre théâtre , lors- 
qu'on jouait les pièces de Jodelle^ deBaïf» 
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de Jean de la Perufe ; pièces dont 'fai déjà 
parlé y & qui , pour être très-informes , n'en 
étaient pas moins dangereufes ; dans ce temps 
là 9 dis-je , les honnêtes femmes n'allaient au 
ipeâacle que voilées. Tant qu'il durait , elles 
y étaient invisibles y les filles feules , les cour- 
tifannes publiques y allaient à vifage décou- 
vert. Le théâtre , en s'épurant , permit infen- 
fiblement aux premières de s'y montrer ; & 
bientôt elles viment en foule y étaler leurs 
grâces modefles. Mais il notre fcène retombe 
dans l'opprobre d'où l'ont tirée nos grands 
auteurs dramatiques ; û elle redevient plus 
que jamais une école de vices & de débauches;- 
ne fàudra-t-il pas que nos dames n'y repa- 
raiflent qu'avec leurs voiles, ou n'y repa- 
raifTent plus du tout? Oferaient-elles partager 
publiquement les plaifirs fcandaleux des cour- 
tifannes ? Que dis^je ? N'eft-il pas déjà très- 
indécent que les femmes fages ou libertines 
foient pèle & mêle affifes à nos théâtres ? Que 
l'on voie dans une loge à côté de fa mère 
vertueufe , ime vierge innocente & candide, 
& dans la loge voifine une fille d'Opéra avec 
ÙL complaifante ? Comment les plai&nterîes» 
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qui charment ces dernières, peuvent - elles 
feulement faire fourire les autres? Et comment^ 
aînfi que dans les temples des Hébreux , n*y 
a-t-il pas à nds fales de fpedacle une pifcine 
pour les impurs? Cette contradiâion dans nos 
moeurs eft ime de celles qui m'ont toujours 
le plus choqué. Lorfque , i^ifant mon cours 
de Comédie Françaife, j'allais prefque tous 
les foirs m'établir bravement au parterre, ( je 
m'en fouviens encore bien diftinftement ) , 
chaque fois que Tafteur ou Taftrice débitaient 
une poliffonnerie un peu forte, je ne man- 
quais pas de lever la tête , & de porter mes 
yeux for les jolis vifages des fpeûatrices , & 
il m'eft très-rarement arrivé de les voir rougir. 
A quoi alorspouvais-je diftinguer la citoyenne 
chafte de celle qui ne Tétait pas ? Quelle idée 
pouvais-je avoir desmœur^ de nos Parifiennes? 
Hélas! étranger dans cette ville, très-jeune, 
très-timide , ne connaiffant ni les manières ni 
les ufages, je prenais Finfenfibilité de ces 
dames pour le ton du jour , pour le ton par 
excellence ; & confus d'avoir rougi tout feul , 
je finiflais par en rougir encore. 

Auteurs dramatiques , à qui faut -il s'en 
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prendre , fi encore aujourd'hui rien ne fait 
plus rougir nos femmes ? A vous feuls ^ im- 
prudens que vous êtes. C'eft vous , qui , par 
vos peintures trop peu modeftes, & malheu- 
reufement trop féduifantes , avez éteint en 
elles le goût de Thonnêteté & de la décence • 
Ceft vous qui les avez, pour ainfi dire , accou- 
tumées aux nudités, & familiarifées avec le 
vice. Ceft vous qui les avez perdues. Elles 
étaient chaftes& fenfibles, elles font galantes 
& perfides. Elles avaient des pafiions qui exal- 
taient , qui aggrandiflaient , qui fandifiaient 
leurs âmes; elles n'ont plus que des goûts 
qui les abrutifient. Elles étaient quelquefois 
yiâimes ; elles en font tant qu'elles peuvent 
& fe plaifent à en faire. Cruels, que vous 
êtes , voilà votre ouvrage. Ofez vous en ap- 
plaudir. Et vous , jeunes amans , nouveaux 
époux , qui idolâtrez vos femmes & vos maî- 
trefles, fi, à mon exemple, vous allez quel- 
quefois au parterre , foyez fiers de les voir 
afiifes fur la même ligne que les plus viles 
créatures; de les entendre, ainfi que les der- 
nières , applaudir aux plus grofileres bouiFôn- 
neries , & de ne pouvoir pas même les le- 



surlaComédie. 45 

eonnaître aux plumes de leurs coëflures *. 
Il eft fur notre fcène des indécences d*un 
autre genre non moins condamnable ^ & qu'on 
y fouffire tout auffi patiemment. Le citoyen de 
Genève fe plaint qu'on n'y refpefte point aflez 
les vieillards : quand ces derniers font amou- 
reiix , malgré leui: âge , & jaloux , qui pis eft ; 
quand ils font avares , défîans , impérieux ^ 
grondeurs, acariâtres, peut-être n'eft-ce pas un 
grand crime de s'en mocquer ; les traits alors 
qu'on lance aux Orgons , aux Harpagons , 
aux Gérontes , par le contre-coup ordinaire 
retombent fur nos oncles, nos pères, nos 
grands-pères , & peuvent fervir à les corriger , 
s'ils ont ces vilains défauts. Il eft permis à 
cet égard de prendre des libertés. La Comédie 
non-feulement les tolère , mais même elle les 
autorife. Ce qu'on ne devrait jamais fe per- 
mettre , c'eft d'introduire fur la fcène un per- 
fbnnage quelconque qui manque de refpeô 
à des parens honnêtes. C'eft violer à la fois 
les droits de la vertu & ceux de la nature; 

* J'ai TU le tems où il n*étaic permis qa'aux femmes de quatiié 
d'Avoir des plumes â leur coëffure. Tout eA bien chàBgé mainte- 
mnt! 



46 Essai 

& voilà cependant ce que Regnard, Dan* 
court 9 & quelques autres fe permettent (ans 
cefle. £h ! pourquoi ont-ils ignoré que la 
piété filiale fiit toujours Tapanage des grandes 
âmes ; qu'à la Chine un père & une mère font 
vénérés à Tégal de la Divinité ; & que c'eft 
là y fans doute 9 une des principales caufes 
de la longue durée de ce vafte Empire ? Pour 
ne citer qu'un exemple de cette licence, peut-- 
on n'être pas indigné , lorfque dans le Dijlrait 
on entend le Chevalier parler de la forte à 
Valere, fon oncle? 

Ah ! mon oncle , parbleu , je vous tionre à propos , 
Pour vous laver la tére, & vous dirç en deux mots ••• • 

JL'oncle témoigne fa furprife. Ah ! ventre-' 
bleu j répond le Chevalier , après une difcuf- 
fion affez vive. 

Çeft un étrange cas ; £iur-il que la jeunefle 
Apprenne maintenant à vivre à la vieillefle ? 
Et qu'on trouve des gens avec des cheveux gris , 
Plus étourdis cent fois que nos jeunes Marquis i 

Une pareille apoftrophe efl-elle fupportable 
dans la bouche d'un jeune-homme, qui pafle 
fa vie au cabaret , & dont tout le mérite efl 
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de favoir chanter ^ danfer , & fe tenir les nuits 
fous les fenêtres des jolies femmes , pour faire 
croire aux fots qu il n'eft point de belle dans 
la ville qui ne Tadore , & ne lui donne des 
rendez-vous ? Cette apoftrophe eft d'autant 
plus déplacée , que ce Valere , à qui on Tadrefle^ 
eft un homme âge, une efpèce d'Arifte très-* 
retenu dans fa conduite , & qui déjà lui-même 
a layé la tête à fon neveu , avec bien plus 
de raifon. Faut-il être Chinois , pour fentir 
fon cœur fe foulever à de femblables indé« 
cences ? (6) Non , certes , non ; il fuffit d'être 
homme. 

S'il faut que chaque perfonnage refpeâe 
fes parens fur la (cène, quand ils font ver^ 
tueux, ceux qui font parler ces peribnnages^ 
les auteurs dramatiques 9 ne doivent pas moins 
fe faire refpeâer entr'eux, lorfqu'ilfe mettent 
réciproquement au théâtre ; & c'eft encore ce 
qu'ils ont très-fouvent oublié. J'ai traité cet ar- 
ticle aflez au long dans la préface du Concours 
Académique j & j'y renvoie le Leâeur. Qu'il 
n'aille pas me faire un crime de l'avoir omis 
dans cet ouvrage : cet ouvrage-ci, comme jel'ai 
^ja annoncé, n'eft point un cours complet de 
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leçons dramatiques, mais un recueil d'obferva*- 
tions fouvent affez fuperficielles. Ceft bien 
aflez, d'après cela , que le Leûeur me demande 
compte de ce que j y dis , fans me rendre ret 
ponfable de ce que je n'y dis pas; le vrai 
moyen de mériter fes reproches ferait peut- 
être de lui tout dire. Mais laifTons le Leâeur , 
& revenons à notre fujet. Il eft peu de défordre 
moral , de vice bas , d'aâions malhonnêtes j 
de difcours obcènes , d'attachemens criminels, 
dont notre théâtre comique ne m'of&e des 
exemples. Des valets , qui au mépris des loix , 
fe déguifent en Notaires , & fontiignerde faux 
contrats ; d'autres qui volent leurs Maîtres , 
& ne font point punis ; des Chevaliers d'in- 
duftrie qui s'enrichifTent aux dépens des 
^us honnêtes gens , & dont les principes font 
érigés en maximes ; des femmes complaifantes 
qui féduifent l'innocence , & dont le métier 
trouve des apologiftes; des mères qui font 
Famour devant leurs filles; des filles qui 
trompent leurs mères ou leurs tuteurs, & 
des tuteurs qui oppriment leurs pupiles; voilà 
ce que chaque jour on voit dans nos Comédies; 
Voilà ce que l'ufage & le temps femblent y 

avoir 
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avoir confacré. Le théâtre , aux yeux du phir 
lofophe, eft un palais magnifique que le génie 
avait élevé pour loger la vertu. Ce palais 
d*abord n'a guère été habité que par des 
tyrans & des fripons. Du ten^s de Ménandre 
& de Térence , la vertu cependant a fait quel* 
ques efforts pour y pénétrer. Elle y eft en- 
trée , & quoique parlant un langage un peu 
trifte, elle n'y a pas manqué d'adorateurs ni 
d'hommages. Des barbares font venus bien- 
tôt qui Ten ont chaffée. Après un long in- 
tervalle , Molière & Voltaire l'ont ramenée 
dans fon domicile ; Tune parée des atours les 
plus riansy & un mafque à la main; l'autre 
un diadème au front ^ & revêtue d'habits im-r 
pofans & fuperbes. Ces deux fages font morts; 
les tyrans, les fripons , les barbares font reve- 
nus en foule affiéger le palais de la vertu. Us 
ont de nouveau détrôné cette Reine, qui erre, 
maintenant loin de fa noble demeure, & qui 
n'y a pas même confervé un pied-à-terre. 

Ariftophane & Plaute , quoique fouvent 

licencieux , n'offrent point d'exemple de femn 

me mariée que l'on corrompe ; & nous avons 

des pièces oii des jeunes' gens s'honorent de 

Tome L D 
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leucis projets adultères. Dans une Comédie 
de Haute » one îeme pa£»nne flétrie par 
Chérét , SLote avouer ion maJliettr ^ ou plutôt 
n^imagine pas qu'il exifte des termes pour 
rexprioer. Et dans le Giori^jc le vieux Gé- 
ronte c& propofer i la Êiufle lifeut de lui 
faire bâtir une fupeii>e maifixi à Fécart^ & 
d'aller feoretteœent fouper tous les ious avec 
elle. Si un étcangcr^ voyant îover poiu: la 
première fois cette pièce, apprenait bientôt 
que Defiouches , £bn auteur , eft le plus ré-^ 
iervé& le ^us chaâe de ik>s Poètes comiiittes, 
qu'eft-ce qu'il pènti^rait de ces demieis ^ & 
de leurs ouvrages? Voilà nn extrait fort 
abrégé de toutes les indéoences qu'on voit 
fiir notre fcene Fiaitçaife ; & Ton s'étoanera 
après cela qu'un Caton , qu'un Scipion , & 
plufieurs autres peribnnages illuibes n'ayest 
jamais voulu ibuffirir qu'on bâtit des Théâtres 
dans leur patrie ! On s^étonnera que Rlatosi 
ait regardé les Poètes comme les corrupteurs 
du peuple 9 & les ait bannis de ia Républicpie ! 
Que les SS. Pères , panin lefquels il y «ut 
des £iges, que les SS. Pères, diS'-je, «latis 
leur langage hyperbolique & figuré aient 
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appelle la poéfie une ligueur quifc compcfait 
dans Us pharmacopées du Démon , on s^éton* 
nera qu'Us aient dit que le chrétien , qui 
affiâait à des repréientations de Tragédies , 
ou de Comédies , déshonorait en lui le tem- 
ple du S. Efprit ! On s'étonnera que Ciceron 
ait aufli condamné (7). les Théâtres 5 quoi- 
qu'il eût fait un plaidoyer û éloquent pour 
un G>médien ! On s'étonnera que le célèbre 
Citoyen de Genève ait écrit fà. lettre contre 
les Speâacles ; lettre fublime , où. • • • • Mais 
que ma jujfte admiration pour J. J* Roufleau 
ne m'aveugle point fur les paradoxes dont 
cet ouvrage eft femé > & qui , femblables à 
l'ivraie j y étouffent quelquefois le bon grain. 
Lorfqu'il dit y par exemple , que le Théâtre 
de Molière ejl une écolt de vices & de mauvaifes 
mœurs plus dangereufe que les livres mime oà 
l'on fait profejjion de l'enfeigner ; lorfqu'il fait 
entendre que Molière dans le Mifantrope a 
eu le deflein de jouer la vertu ; quoique 
Molière , je l'ai déjà dit , ne me femble pas 
irréprochable , je ne puis adopter l'opinion 
de J.J.Rouffeau. Semblable à beaucoup d'au^ 
très y ce grand Écrivain n'était pas infaillible , 

Di 
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fur-tout en matière de Théâtre. Des gens plus 
habiles que moi lui ont répondu yiâ:orieufe'> 
ment fur cet article ; & peut-être n'était -il 
pas bien difficile de lui répondre. Mais lorf^ 
qu'il dit que les fucccjfeurs de Molière n'ayant 
ni fon génie ^nifa probité ^ fe font attachés à 
flatter une jeuncffe débauchée & des femmes 
fans mœurs ; que ce font eux qui les premiers 
ont introduit ces grojjieres équivoques non moins 
profcrites par le goût que par l'honnêteté ^ eft- 
il auffi aifé de lui répondre ? Et lui a-t-on 
en effet répondu ? Oui , par des raifonnemens 
vagues. Mais s'il vivait encore , & qu il 
voulût répliquer par des faits , ne pourrait- 
il pas vous dire : lifez Dancourt y lifez Re- 
gnard , Poiflbn & plufieurs autres qu'il ne 
nommerait point , parce qu'ils vivent; & dont j 
poiir la même raifon je ne dévoilerai point 
la turpitude ? Mais vous-même , me dira-t-on 
peut-être , vous, qui parlez, êtes-vous Platon 
ou Jean -Jacques, pour écrire comme vous 
le faites contre les Speûacles ; & nous in- 
terdire des plaifirs que fe font permis nos 
aieux , & qui font néceffaires à lliomme 
focial ? Hélas ! Meffieurs , pourquoi me faire 
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cette queftion? La faiblefle de cet ouvrage 
vous prouve trop que je ne fuis , ni Platon , 
lîi Jean-Jacques. U faut pourtant que je me 
juiHfie ; écoutez-moi donCr Je fus jeune ; & 
il, après avoir efluyé l'orage de quelques 
paffions y il en refte encore une au fond de 
mon ame, c*eft celle de la vertu ; c'efl: Ta- 
fflour de Tordre que je crois préférable à 
tout. Voilà le Dieu , le feul Dieu qui m'inf^ 
pire y & qui m'a mis la plume à la main. Je 
fiis jeune , & j'ai vu , en vielliffant , que ce 
bien , que j'aime ; que cet ordre , qui m'eft 
cher ; que cette harmonie refpeûive , qui doit 
exifler entre toutes les parties de la fociété, 
& £uis laquellle il n'eft point de bonheur 
pour cette dernière; j'ai vu, dis -je, que 
cet équilibre parfait & indifpenfable dépen- 
dait abfolument des mœurs. Les mœurs 
m^ont paru gouverner le monde. Ce font elles 
qui hâtent ou ralentirent dans un État les 
grands mouvemens , les grandes révolutions ; 
qui attirent & repouffent à leur gré les puif- 
ianc^s voifines & éloignées , & les tiennent 
dans le refpeâ ou dans la crainte. Enfin les 
mçevrs m'ont femblé douées d'une force 

I>3 
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centrale qui eft Famé & le mobile de tout 
le fjrûême politique , comme le foleil Teft 
du fyilèttie planétaire. Malheur au peuple qui 
finit par perdre fes mœurs ; ce terme eft 
celui de fon exiâence« Conteniez un mo* 
ment les ruines des vieux empires du monde ; 
par<-tout vous y verrez le luxe a^ en triom* 
phateur , ayant même encore Tair d'mfulter 
à iés viâimes ; & le tuxe étant le deftmc* 
teur de toute difcîpline , fi'e&41 pas le père 
des mauvaifes mcBurs? On me demande ce 
que je iuis pour joindre ma voix^ contre 
tes ^)eâacles, à ceUesdesPhilofopbes religieux 
& pvo&nes. ]e jfuis citoyen ; je fuis homme.^ 
Et quel homme , quel citoyen 5 tant qu'il 
fent battre toik coeur dans fa pcîtrkie ^ peut 
fouffirir que Ton corrompe , non ^feulement 
ÛL femme, h, fille, ia fœur , mais la ville oii 
il eA né ; mais fit patrie entière^ Quel hofu- 
me, à ce titre, n*a pas autant de ciroit c^e 
lean-Jacques, & Platon même, pour écrire 
contre les corrupteurs , & ne fent point dans 
fon ame Tindignation fiippléer dm génie ï Ea 
Comédie , telle que Regnard , Daneowt , 
& quelques autres Font faite , n'a que troj^ 
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influé fur les mœurs aâuelk». PafloAs dofuT 
aux maytÉS qu'on pourrak employer ^ pour 
épurer la Comédie panû notts^ & pour atta^» 
dber à tous fés e&ts kt moralité foi feule 
peut jizftîfiet k pbifir qu'elle donne. 

Seconde fARtiE. 

Toutes lesperfonnes qui ontécrit iur Tart 
dramatique, & elles font en grand nombre^ 
n'ont pas manqué de donner les règles de la. 
Comédie. Ces règles font par conféquent très* 
connues. Ce qui Feâ peu, c'eft Fart de rendre 
la Comédie morale, Très'-peu d'auteurs , foit 
anciens, ibit modernes, ofit écrit fur cette 
matière. Ariftote avait £iit fiir la Cociédie un 
traité qui n'ed pokit yenu jufquà nous. Quel 
maUtcur pour les lettres ! Peut-être ce grand 
homme y traçait-il les lotx qui nous manquent^ 
8cqiie)a défire. Les autres législateurs duPax* 
naâ^ £e ibnt bien plus étendus fur la Tra« 
gédie que iur la Comédie. Us parlent de tout 
ce qui a rapport à la première ; & ne donnent 
fm? la féconde que des préceptes vag^ies & 
laconâquesi ibit qiv'ils Taient regardée comme 
inférieure à l'autre ,, foit que ne connaii&nt 

D4 
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point ropinion d'Ariftote, leur maître , ils 
n'aient point ofé en ^voir une , & moins en- 
core la rendre publique. 

Le plus moral de tous les poètes , Horace , 
devait fans doute défirer que la Comédie fâ,C 
morale. U n'a pas manqué de manifefter ùi 
penfée à cet égard , & il Ta &it i fa manière , 
c'eft-à-dire , à grands traits ^ mais brièvement 
& avec tant de préciiion, que fes vers fur 
ce fujet refTemblent tous i des apophtegmes.' 
Le réfultat de fes leçons eft prefque toujours 
qu'il faut être utile & agréable. Ceft beaucoup 
faire que de recommander d'être utile ; mais 
ce n'eft point afféz : comment s'y prendre 
pour le devenir ? Quelle route fuivre ? Quels 
moyens employer ? Voilà ce qu'il fallait 
détailler , au rifque même d'être difius. 
Quant à l'agréable , Horace en donne fi bien 
Texemple , que , pour y parvenir , il ne faut que 
l'imiter. Ici la leçon n'a pas befoin d'être déve- ^ 
loppée : pour l'avoir toujours fous les yeux^ 
il n'y a qu'à toujours lire les écrits du maître. 
Vida ne dit rien de la Comédie, & cela 
ne m'étonne point; on n'y allait guete de fon 
tems. Les Eglifes étaient bien plus firéquentées 
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que les falles de fpeûacle. D'ailleurs Vida 
était Evêque ; il ne croy oit pas que la mo- 
rale pût entrer ailleurs que dans des fermons. 
Au dirplus, s'il n'a rien dit de la Comédie, 
il a parlé du poëme épique en grand poëte, 
c'eft-à-dire , avec beaucoup de clarté, de force; 
& d'éloquence. Ufemble qu'il n'a voulu former 
que des Homeres & des Vifgiles ; & il n'y 
a guère que les émules de ces derniers qui 
puiflent profiter à la leûure de fon poëme. 

Beaucoup d'auteurs ont ait parmi nous des 
traités & des cours de belles-lettres , où l'on 
trouve toujours un chapitre fur la Comédie. 
Le P. Rapin , Rollin , l'abbé Batteux font à- 
peu -près les plus célèbres. Ces hommes , 
grands admirateurs des anciens qu'on ne fai^^ 
Fflit trop admirer quand ce n'eft point exclu- 
fivement , ces hommes eâimables fans doute , 
& plufieurs autres profefleurs de Collège , 
n^ont guère fait, en parlant de la Comédie, 
que répéter & pàraphrafer ce qu'avait dit 
Horace. Voici la marche qui leur è& commune 
à prefque tous. Us commencent par définir là 
Comédie , car ces Meffieurs toujoiurs défi- 
nirent. Us tracent enfuite de beaux portraits 
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d^Ariftophane ^ de M^nandre , de Ptaute , de 
Térence; ils dtfent cptelques mots de Molière;, 
<Kviient, iubdîyifMt, argMittemeM for des 
peu» à perte de vue , tenninenc leur difler* 
tation par des Heux èofmmms^ par des redites ^ 
Çc s'imaginent avoûr tout dit. Os chesckerait 
en yain dant Umxs ourtage» cet efprîe din- 
ventfon & d'indépendante ^ qnt £ùt rîiqner 
des vérités hardies & mmveUes. Une ftche 
analyfe , rase firoîde aeiéthode j conpafiënt ^ 
tout 9 Y ^acent tout. B me femUe les- voir 
fb promener à grandis pas dans leur &lle 
d'humanîtéis ou de rhétorique; Ix prendre 
pour la carrière ilfindtée dm g^nae ^ y pofer 
grareaMitt ta borne, fit dbe à ce dernier : 
is II V<itf /tff jtius hin. 
' Si MM. Diderot y MannonÉel/ fc. Mer* 
der ne fent pas tcnnbés dans ce xidicnle , 
peut-être ont-ils dom^ dans Textrémifiè con- 
traire. On a beaucoup crié coaere leurs opi-^ 
nions. Des gens qui n^arascnt que du gpât^ 
les ont traitées dliéréfies en matière de goût. 
Il ne m^eâ point permis de décider cette quei^ 
^on, & îe ne la déciderai point. Yoid ce que 
je dirai , dufié-ie paâer à mon tour pour w 
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héréfiarque. Il me femble que ces écrivains 
philofophes ont vu le théâtre en grand y qu'ils 
en ont parlé de même y que leurs vues font 
très-morales, qu^elles tendent direâement à 
épurer Fart , à ratdre plus vertueux ceux 
qui le cultivent , & plus heureux ceux qut 
en jouiflent. Enfin, c'^ dans leurs écrits feu'^ 
lement que j'ai appris quelque chofe de nou^^ 
veau fur cet art que )'adore. Voilà ce que je 
puis 9 œ que je dois dire ; & fi je Toiais , que 
ne dirais-)e pas encore > 

Qu'on jette im moment les yeux fiir le 
fpeâade immenfe que nous préfente la nature; 
que Toril de Thofione fe levé vers les Geux; 
qull parcoure , à faide d\m télefcope , cette 
plaine azurée qui n'a point de bornes ;> il ny 
verra pas une' étoile qui fe teffemble. Qu'aux 

• 

lunettes achfomatiqttesrobfervsiteur fi^e fuc« 
céder le microfcope , ai qa^'û le dirige à &^ 
pieds ; pacmi les éxtfÉ&fief es ittiie&es de la 
même etpèce que hn grodlca fim^ verre, il 
n'en verra pas un qui nTait des traits différem 
de rimfeâe que nous appelions fi knpar of^e^ 
ment Se fi peu juâement ion femUable. U ne 
découvrira pas un ciron , pas luie fourmi ^ 
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qu'une conformation plus ou moins délicate , 

qu'une organiiation plus ou moins exquife , 

ne diftingue d'une autre fourmi , & d'un autre 

ciron. Qu'il laiffe là & télefcope, & microf- 

cope ; qu'il ÙLUte aux branches d'un arbre ^ 

en rapporte la main pleine de feuilles; les 

mefure, les pèfe, en compte les filamens.» 

les fibres perceptibles y & qu'il me dife û 

dans l'Univers il y a deux êtres animés ou 

inanimés qui foient les mêmes ; je l'en défie. 

Si des cirons & des founms il pafle aux 

hommes ; s'il obferve avec la même attention 

le phyfique & fur^tout le moral de ces der- 

niers , je le défie plus encore de trouver deux 

phifionomies, quelque refiemblantes qu'elles 

foient j qui aient des rapports fixes , & qui 

ne varient pas dans les moindres détails , & 

deux caraâères qui n'aient pas entr'eux mille 

diffemblances refpeâives. Et qu'on ne croie 

pas que cette infibie variété n'exifte que dans 

les efpèces. Les genres , peut*être > ne font n) 

moins nombreux , ni moins étendus. Les fa« 

yaos ont divifé la nature en trois règnes. Ils 

ont fubdivifé ces règnes en autant de clafles 

qu'il y a d'eipèces ; mais leurs diviûons » 
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leurs fubdivifîons font-elles auffi exaâes qu'in- 
génieufes? Toifs les êtres vivans & non vivans 
y font-ils compris ? Ne fe gliffe-t-il point à 
leur infçu quelque étranger dans ces ^milles il 
bien diftinguées les unes des autres ? J*admire 
extrêmement les connaii&nces de nos divers 
natiuralifles. Mais foyons de bonne foi : Dieu 
feul eft le Roi légitime de ces trois immenfeis 
Royaumes. Dieu feul en peut connaître & dé^ 
nombrèr tous les fu)ets,& leur donner à chacun 
le nom & le rang qui leur conviennent. Au* 
yeux de Dieu , peut-être il y a autant de 
genres qu*ily a d*efpècesauxyeuxde l'homme'. 
S'il efl donc vrai que les produâions de la na- 
ture foient variées à Tinfini , pourquoi n'en fe- 
rait-il pas de même des créations de Tefjprit 
de rhomme. L'art dramatique étant une imi- 
tation de la nature, pourquoi ne ferait-il 
pas auffi fécond & auffi riche que la nature ? 
Pourquoi enfin n'y aurait-il pas au théâtre 
autant de genres de pièces qu'il y a de 
fujets de pièces? Me trompé^ je dans mes 
conjeâures ? Je n'en fais rien. Ce que je Ëii& 
bien certainement, c'eft que fi l'on veut tenir 
un aigle dans ime cage à poulets , l'aigle brife 
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la cage^ en fort les ailes étendues , va planer 
au plus haut des deux ; va fixer fièrement le 
flambeau du monde, (e jouer avec la foudre ; 
& prolongeant même aunleflus d'elle fon vol 
illimité , partager avec Taflre du jour , Fem- 
pire immenfê de la lumière* Je veux bien 
croire que les règles font utiles , mais voili 
en peu de mots lliîftoire du génie ^ aux prifes 
avec les règles , & les pédans qui les ont Eûtes. 
Corneille & Shakefpear ne font pas hits pour 
refter dans une cage. 

Boileau eft celui dont on devait attendre 
le plus fiu: les moyens de rendre la Comédie 
morale, & c'eft celui qui nous a donné le 
moins. Il trace en beaux vers lliiftorique de 
la Comédie ; donne en vers non moins heu« 
reux des préceptes généraux fur les études 
du poëte, & fur la manière dont il doit peindre 
fes caraâères. En fuivant les conibils de Boi«- 
leau, on fera une Comédie agréable, mais 
îamais ils ne ferviront de rien à un poëte 
moralifte. Eh ! que pouvait dire de plus celui 
qui dans un art poétique n'a point parlé de 
la Fontaine, dont les fables font un véritable 
Supplément i la Comédie; & qui, en écrivant 
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À Molière y c'eftà-dire y au plus grand philo- 
fophe y peut-être , que la France ait produit^ 
lui demande (échemeut où il trouve la rime? 
Boileau avait fans doute un très-grand talent 
pour les vers^ mais la (cience du cœur & de 
l'homme (8) lui était presque inconnue. Cette 
fcienceétait pour lui, commeces terres étran*^ 
g^es que des voyageurs cottoient ûlîès pou^ 
voir y pénétrer, ibit que les vents les en em«* 
pèchent , ibit qu'ils manquent d'adrefle , de 
Ikgacité, & de patience, pour furmonter 1^ 
divers obftacles qui s'offirent à leur paffiige« 
Ayant infiimnent moins de talent Se de lu^ 
mières que Boileau^ on ne doit pas s'attendre 
que f ajoute beaucoup à fes idées. Qu'un plus 
habile que moi approfondifle ce que je vais 
effleurer. Je me bornerai à quelques préceptes^ 
x>u plutôt à quelques avis. Je propofe des opi- 
nions & ne donne point de loix. Je ne dirai 
rien des règles connues ; il u'eA point d'au^ 
teur dramatique qui ne iente auffi bien que 
moi combien les imités de tems, d'intérêt ât 
de lieu ibnt néceflaires en de certains mo«- 
mens, & inutiles en d'autres. Une pièce rigou- 
reuTement compoiée d'après les règles ^ |>eut 
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n'être point morale ; je voudrais qu'elle le 
fut 9 s'il étoit poflible y fans trop les violer ^ 
voilà tout mon projet. 

Ceft en réfutant une opinion de Driden 
que j'indiquerai d'abord un des principaux 
moyens de rendre une G)médie morale. Dri- 
den, écrivain auffi correâqueBoileau, était 
un penfeur bien plus profond. Il a prétendu 
cependant que le devoir de l'auteur comique 
était rempli dès qu'il avait plu ; & que fon 
ouvrage pouvait ne tendre légitimement qu'à 
amufer les fpeâateurs. U a ajouté que Tau* 
teur comique n'était point obligé , dans fes 
pièces j à punir les méchans , par la raifon 
que Dieu les laifle vivre ; & qiie la jurifdic* 
diâion de la créature ne doit pas s'étendre 
plus loin que celle du Créateur. Malgré le 
refpeâ que j'ai pour les talens de Driden , 
je ne puis fur ce point être de fon avis. Dieu 
laifle vivre les méchans , il eft vrai ; il ne les 
punit point à nos yeux d'une manière écla*^ 
tante & vifibk ; mais qui peut lire dans les 
fecrets de cet Être fuprême ? Qui ùât s'il ne 
réferve pas aux méchans des peines égales à 
leurs forfaits } Que dis-je ? Qui fait mêmeû 

cette 
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cette exiftence 9 qu'il leur laifle ^ n'eft pas 
leur premier & leur plus fort châtiment ? Les 
tyrans ont de la mémoire ainfi que les autres 
hommes: cette vengerefle aûive de Tinno- 
cence ne peut^elle point fans cefle leur pré- 
fenter Timage fanglante de leurs viâimes ? 
Et dans ce cas eft-il pour ces mohftres d'écha- 
£iud plus terrible que le lit magnifique où ils 
veillent avec leurs remords , & d'officier de 
juftice plus redoutable que leur ombre ? 

L'Auteur moralifte n'ayant point dans fa 
main les glaives cachés dont l'Eternel déchire 
le cœur des méchans ; ne pouvant point 
comme lui , changer leur neâar en poi- 
fon y leur grandeur en petitefle ; leurs 
jouiflances en tourmens ; ne pouvant point 
armer leurs fonges des poignards du conf^ 
pirateur ; leur montrer ^ à la faveur des* 
ombres (9) & du fommeil , leurs palais em« 
brafés, leurs enians écrafés fur la pierre^ 
leur trône plongé dans le fang ; ne pouvant 
poin^ enfin les accabler de vengeances inté-^ 
rîeures & fecrettes ; l'Auteur moralifte doit 
ouvertement les attaquer , les pourfuivre 
les prefler de toutes les forces de fon génie ; 
Tome I. E 
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U doit ne les mettre fur la fcene ^ que pour 
les y étouffer aux yeux de tout le monde* 
Et pour ne laifler au fpeâateur aucun regret 
de leur fupplice^il doit^ avant de les tuer , les 
peindre avec toute leur laideur. Quel plus fu<* 
blimeemploi! Ainii il devient fiâivement l'exé- 
cuteur des juftices céleftes* Ainfi fon fouet ven- 
geiuTy en fuppléant la foudre , apprend aux fcé- 
lérats à la redouter & à la voir fufpendue fur 
kurs têtes« Driden était convaincu , atnfi 
que moi 9 de ces vérités ; & s'il a avancé 
le contraire , c'eft qu'ayant ^t dans fa, jeu- 
defle des Comédies très-fcandaleufes, & avant 
que de connaître ^ pour ainû-dire^ toute la 
iainteté de fon miniftere^ il n'a point ofé 
tout de fuite fe réAiter foi-m^e; & par 
des ob&rvations oppofées à l'efprit de {es 
ouvrages ^ révéler leur indécence , & les 
eouvrir du blâme qu'ils méritent ; il a fait 
1k Poétique d'a^nrès fes Comédies , tandis qu'il 
aurait dû faire fes Comédies d'après fa Poé- 
tique. Ce malheur eft celui de tous les jeunes 
gens qui fe hâtent d'écrire avant que d'avoir 
réfléchi ; & c'eft bien ici le cas de les com^ 
parer à ces jeunes Médecins qui tuent leurs 
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malades par ignorance, Driden avait un trop 
bon e^rit, & trop de philofophie y pour 
perMer dans une opinion contraire à la &ine 
morale ; auffi nVt-il pas manqué de fe rétrac- 
ter dans un âge plus mûr. Je voudrais donc 
que dans toutes les Comédies y foit d'intri- 
gues y foit de carai5t;eres ^ le vice fut toujours 
pimi ; & cette loi eft la première que j'éta- 
Wirais, fi j'avais le droit d'en &ire. Appuyons, 
s'il eft poffible, notre fentiment par des exem- 
ples. Poiurquoi le Tartuffe , TAvare , l'École 
des Maris préfentent - elles des réfultats fî 
philofophiques , & fi utiles au genre humain h 
C'eft y fans doute , parce que Sganarelle perd 
fon Ifabelle ; Harpagon , fa caflette; & Tar- 
tuffe 9 fa liberté. Il eft peu d'Auteurs de 
Poétiques qui n'ayent déjà donné ce précepte 
comme une loi y & n'ayent cherché à l'établir 
par des raifonnemens plus ou moins folides. 
On m'accufera de répéter ce qu'ils ont dit , 
& on aura raifon; mais je répéterai ce que 
* i'ai dit moi-même au commencement de cet 
Eflai. U eft des matières fur lefquelles on 
ne faurait trop écrire y même après tout le 
inonde, même infirui^ueufement. D'ailleurs, 

E X 
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le précepte , que je donne ^ n*était pas adopté 
fi généralement qu'on le penfe ; puifque d'a- 
bord Driden ^ n'en avait tenu compte. Nous 
voyons tous Içs jours paraître des pièces où 
le vice triomphe. Puiflent donc les Driden 
Français profiter de mes redites ! J'aime mieux 
qu'on m'accufe de prolixité dans mesdifcours, 
que d'indulgence pour de mauvais exemples. 
Je voudrais encore que le vice fut tou- 
jours préfenté par fon côté ridicule , & 
non par Ton côté odieux. G)mme dans la 
Tragédie il ne faut pas que Médée tue fe^ 
enfkns fur la fcène , il ne faut point dans 
la G>médie qu'un fils difSpateur ou libertin 
ouvre le coffire fort d'un père vertueux , y 
porte fur des ikcs d'argent une main facri- 
lege, &'les emporte aux yeux des fpeâa- 
leurs , foit pour payer les firais de fes dé- 
bauches , foit pour acquitter une parole im- 
prudemment donnée ; c'eft ce que nous avons 
vu dernièrement à la Comédie Françaife , & 
ce qui a indigné toutes les âmes honnêtes. * 
Oh dira peut-être : comment punir le vice , 
& le peindre 'avec des couleiurs qui faflent 
rire ? Gemment en feire à la fois un objet 
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de plaifanterie & d'horreur? Badine -t- on 
avec des tigres , & joue-t-on avec des vipè- 
res? On peut s'aniiifer quelques inftans à 
voir de petits chiens & des finges burlefque- 
ment vêtus caracoller fur le àos d'un vilain 
gros ours emmufelé^ qu'un habitant de Sa- 
voie ou de Norvège promené dans les 
. rues ; mais û après l'avoir bien fait danfer ^ 
le maître de l'animal le tue à nos yeux d'un 
coup de maflue , adieu la gaité qui naifTait 
du ridicule ; la pitié fuccede à une joie in- 
{ufle; le cœur s'était dilaté de plaifir, il fe 
refferre & frémit. Et pourquoi cette joie 
aurait*elle été injufte ? Si le maître de l'ours 
vous a appris que la bête cruelle s'introduifait 
la nuit dans les vHlages , y dévorait les 
en&ns ^ & quelquefois les mères ^ & qu'elle 
a voulu cent fois le dévorer lui- même ^ la 
plaindrez-vous alors? Serez -vous fâchés ou 
affligés qu'on la tue ? . Non , vous en ferez 
tous bien aife; &. vous rirez peut-être en- 
-core des grimaces qu'elle fera à fôn agonie. 
•Ne riez-yous pas des cris forcenés , de la 
fagé , de la foreur d'Harpagon, lorfqu'oa 
lui a enlevé fa chère caifette ; lorfque , 
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pour la retrouver , il veut faire pendre 
tout le monde 9 & fe pendre lui-4nêmeî 
Et cependant quelle punition hotrible pour 
lui ^ que la perte de fon tréfor ! L'Avare 
en ce moment n'eft-il pas auffi malheureux 
que Fours qu'on aflbmme? Ne Feft-il pas 
davantage ? Rien n'eft difficile pour le génie ; 
rien ne le fut pour Molière. Lifez ce dernier 
fans ceiTe ; étudiez {es ouvrages ; imitez-le ; 
marchez fur Ces traces. •^-* Projet infenfé ! 
On n'atteint point Taigle; j'échouerai, en 
voulant le fuivre , je ferai die mauvaifes copies 
des plus fublimes originaux. — Nimporte : ne 
vous découragez pas ; travaillez toujours 
d'après ce modèle ; vous reffemblerez à ces 
gens qui cherchent nuit & jour la pierre phi- 
lofophale ; vous ne trouverez point la pierre 
philofophalè , mais à leur exemple vous fe* 
rez peut-être d'autres découvertes auxquelles 
vous ne penfiez pas , & qui ne feront pas 
inutiles. 

Ne ferait-il pas encore à defirer que cha^ 
que Comédie finît par une efpece de fen* 
tence qui (lo) renfermât toute la morale de 
la pièce, & la fit eiitrer bien avant dans^ la 
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mémoire, des fpeâaceurs; que ce mot fttt 
un réfumé clair & précis des travaux de TAu- 
teur comique ? Ceft ainii que finit Turcaret ^ 
lorfque Frontin dit : voilà U règne de M. Tur^ 
caret fini , le mien ya commencer^ Que ces 
.mots font fublimes ! 0>mme ils rappellent 
tout de fuite Torigine de la fortune de M. 
Turcaret ! Comme ils ramaflent , pour ainfi 
dire 9 tous tes traits épàrs de ce caradere , 
& les montrent à Fefprit raffembiés en un 
feul fai&eau ! H y a encore à notre Théâtre 
quelques pièces aufli heiireufement terminées; 
ne ferait-^il pas à d^firer que toutes le fliflent 
de mêiue ; & que le fpeâateui: pût dire tout 
bas y en rentrant chez lui ^ je viens d'appi^endre 
ime vérité y je n'ai point perdu ma foirée. 
Ajoutez à cela que la Comédie aurait un 
avanvage dont la Fable s'éft emparée ; & le 
fêul ^peut-être, que k Mufe de Molière pût 
envier i çôlle de la Ffeîitaine. 

Nous voici enfin arrivés à une queftion 
bien importante. L'amour doit ^ il entrer dans 
la Comédie, & peut- on décliner la jurifdio 
tion de ce grand defpote du Théâtre ? Voilà 
ce qu^il $'agit de favoir. Il eft fâcheux que 
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des hommes éclairés , que de vrais Philoib- 
-phes ayenthéfité fur cette matière , & plus 
âcheux encore que plufieurs de nos Comédies 
ayent juilifié leurs doutes. Je vais, félon 
mon uikge, rifipier mon opinion là-deflus, 
mais fans prétendre y foumettre perfonne ; 
& la queftion étant de la dernière confé- 
quence , je Texaminerai plus en détail que 
les précédentes ; ou plutôt , cooune pour 
apprécier Tamour à fa jufie valeur , il s^agit 
auparavant d'examiner quels font fes vrais 
. caraâeres , & quels peuvent être fes effets , 
je vais dire comment )e les ai connus , & 
qui me les a fait connaître. Cette digreffion 
fera longue y mais né fera point étrangère à 
mon fujet. D'ailleurs ceux qui aiment la 
méthode n ont qu'à lire TAbbé d'Aubignac ; 
& ûy après l'avoir lu , ils tombent fur mes 
obfervations, & n'en font pas contents, ils 
n'ont qu'à le relire encore ; ils y profiteront 
plus que dans cet écrit. Tentre en matière. 
Il y a environ neuf ans qu'étant à Rô* 
^emaure, petite ville du Bas-Languedoc, 
lieu de ma naiflance, & dont le nom diéri 
ne fonne point fur mes lèvres fans caufer à 



SUR laComédie. 73 

mon cœur les plus doux treflaillemens ; il 
y a, dis- je ^ environ neuf ans, qu'étant 

dans cette ville, je fus que le Comte de P , 

ancien ami de mon père & le mien 9 gémif- 
fkit encore de la perte de fon époufe. Depuis 
deux ans & demi cette femme adorée n'était 
plusJ J'arrivais de Paris , où , de peur de 
.m'affliger, peut-être, on avait négligé de 
m'apprendre cette trifte nouvelle. Malgré la 
difproportion de nos âges , le Comte de P..... 
m'avait toujours témoigné une amitié tendre, 
moi-même je l'aimais , je le refpeâais comme 
un père. Je reflentis vivement fon malheur ; 
& à peine en fus-je informé , que je volai 
dans la terre qu'il habitait ordinairement , & 
qui n'eft qu'à cinq lieues de Roqueniaure. 
Quoique je connufle l'extrême fenfibilité du 
Comte , je n'imaginais pas trop qu'au bout de 
deux ans & demi , il fallut encore le confo- 
1er de la perte, qu'il avoit faite. Je me trom- 
pais : il eft des bleiTures qui ne fe ferment 
jamais dans certaines âmes : telle était celle 
du Comte. Il portait encore le deuil, lorfque 
^arrivai dans fa terre; je lui en témoignai 
quelque furprife. ««• Je n'en porterai jamais 
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que de cette couleur , me dit-il , en me mon^ 
trant (es habits. — • Mais avant que de rap- 
porter les conrerfations que nous eûmes en- 
(èmble , il eft , je crois , néceffaire de dire 
deux mots de fon hiftoire. 

Le G>mte de P • • • • né avec un nom il- 
luftre , une fortune confidéraMe , 8i une belle 
figure , était venu fort jeune dans la capitale; 
il y avait eu de grands fuccès auprès des fem- 
mes ; s'y était corrompu en raîfon de ces fuc- 
chs , & s'y était avancé en raifon de fa cor- 
ruption. Trente ans étaient fon âge , lorfqu'il 
fe fouvint qu'à celui de vingt-quatre , il avait 
adoré , comme fes pareils adorent , une fem- 
me qui n'en avait alors que dix4iuit. Il fe 
fouvint que cette femme était la feule qui 
lui eût réfifté. Cette idée réveilla , non fon 
amour , mais fon amour-propre. Une ii belle 
conquête manquait à fa vanité. Pouffé donc 
par cette dernière , il fe mit à chercher la 
Pénélope. Il eut beaucoup de peine à Ja trou- 
ver. La Marqiiife de C quoique dans 

l'âge des plaifirs Si des triomphes , vivait 
d'une manière prefque champêtre. Veuve , 
après fix mois de mariage ,- d'un époux qu'elle 
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n^avait point choifi , elle s'était retirée en 
Dauphiné dans la terre d'un oncle, que des 
revers , fuite de tjuelques imprudences , te- 
naient éloigné de la Cour & de la Capitale. 
Là , par mille foins tendres & délicats y elle 
confolait cet oncle de tousfes chagrins. Eh ! qui 
n'aurait point aimé , qiti n'aurait point admiré 
unefemme^ qui à la fleur de Tâge, oitourée de 
tous les preftiges dii monde, de tous les enchan- 
temens de la jeunefle y avait eu le courage de 
s'y fouftraire pour tenir compagnie à tm mal*- 
heureux ? Le Comte enfin la déterra. Il était 
venu pour lui donner des chaînes ; à peine 
l'eût-il vue , qii'il en reçut liii-ihême ; & cel- 
ies*là ne furent pas faciles à rompre. 

Quoique déjà fort corrompu , le Comte 
était fufceptible encore d'un fentiment dura- 
ble.' Il avait connu à Verfeilles l'oncle de la 
trharmante veuve , &■ par- fon enttemife , il 
n'eût pas beaucoup: de peine à s^'introduire 
auprès d'elle. Elle était plus belle que jamais; 
il s'en apperçut vite ; & après lui avoir rendu 
les premiers hommages , il .voulut s'aâiirer la 
poffibilité de lui en rendre fans ceâe. Son 
régiment était eii Flandres; il fallait le &ire 
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venir en Dauphiné y pour être plus à portée 
de voir la Marquife. Il en demanda Tagrénient 
au Miniftre ; il Fobtint ; & cet honune qui , 
auparavant dégoûté de la garnifon , y paflait 
à peine quatre mois , plus affidu cette fois , 
y demeura une année entière. Cette année 
précieufe fut employée à voir tous les jours 
la Marquife ; à foupirer d'abord , à brûler en 
filence. Le Comte avait déjà déclaré & flâme 
une première fois ; il la déclara une féconde , 
mais d'une manière ïl vraie , fi pafiionnée , & 
fi tendre , que lui-même fîit étonné du chan- 
gement* 

La Marquife le fiit bien davantage. L'in- 
fortunée avait aimé le Comte fans le lui dire', 
& voilà pourquoi elle lui avait réfifté. Elle 
Taimait encore : mais inftruite par la renom- 
mée de la frivolité de fon caraâère , & de la 
perverfité de fes moeurs^ sûre qu'elles étaient 
vicieufes, elle rejetta fes vœux empreffés, 
& lui fit entendre que la vertu feule pouvait 
lui plaire. Sûr à fon tour que la Marquife 
était incapable de feindre pour la vertu des 
fentimens- qui n'auraient pas été dans fon 
ame, le Comte auifitôt defcendit dans la 
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fienne, & s'interrogeant fur fa conduite pa£- 
fëe, fa mémoire lui en offrit une image , qui 
n^étant que trop reiTemblante ^ le fit rougir 
de honte & pleurer de défefpoir. Indigné , 
furieux, dès ce moment , il projetta une ré* 
forme abfolue dans fon exiftence morale. Il 
fit plus : il Texécuta. Les aâions & les dis- 
cours de la Marqmfe n'y contribuèrent pas 
peu, fans doute. Parvenu à fe créer une 
ame nouvelle , il ofiirit de nouveau fon hom- 
mage. Touchée en fecret & ravie de cette 
converfion imprévue , la Marquife laifia voir 
au Comte afiez clairement qu'elle n'était point 
infenfible au mérite ; & après quelques mois 
encore de rigueurs de la part de la Marquife ^ 
& de bons exemples de la part du Comte , 
celui-ci n'eut point la Marquife , mais il 
l'époufa. 

Les noces fe firent .dans la terre même de 
l'oncle de la Marquife. Elles furent fans appa^ 
xeil , fans vain éclat , fans luxe frivole ; la 
joie du cœur tint lieu de tout cela. Le Comte 
avait fervi afTez long-tems pour payer à la 
Patrie le tribut que lui doit tout citoyen hon- 
nête; refiroidi d'ailleurs pour la gloire , à me- 
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furc qu'il s'était enflâmé pour la vertu , il 
envoya à la Cour la démiffion de tous fes 
emplois ; & brifant tout-à-coup fes entraves 
pompenfes , il ne fongea plus qu'à jouir du 
bonheur que lui promettait une époufe accom- 
plie. Deux jours ^rès le mariage il l'emmena 
dans ik terre ^ laiflant l'oncle difgracié, qui^ 
pour des raifons particulières ^ ne voulut point 
les fuivre ; ou qui , peut-être , n*eut point de 
la 0>ur la permiffion de les accompagner. 

Les vaflaux du Comte ^ le voyant arriver 
avec une femme jeune &: jolie , qu'ils ne 
{avaient point être fon époufe , &: le connaii^ 
faut par la renommée , pour un homme fort 
galant, & par conféquent peu délicat; les 
vaflaux y dis-je , de M. le Coiâte prirent 
Madame la Comtefle pour une de ces héroïnes 
qui fe laifTent mener fort loin, quand quel- 
qu'un veut bien avoir la bonté de les conduire. 
Us n'en dirent rien tout haut , mais ils n'en 
penfaient pas moins tout ce qu'ils voulaient. 
Cette idée même les occupa fi fort, que quel<^ 
ques Dames du canton ne voulurent point 
rendre vifite à la ComteiTe. Informée de leur 
méprife, celle-ci en fourit, & ne s'en fâcha 
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point. Voici feulement quelle fut fa y engeance.^ 
Elle leur donna tant d'exemples de douceur, 
de lûenÊiifance , d'attachement à fes devoirs , 
& fur-tout de fidélité aux nœuds qu'elle ve-^ 
nait de former , qu'on ne douta bientôt plus 
que ces nœuds ne fiiâent légitimes. Elle n'eut 
befoin de défabufer, perfbnne y ni par écrit , 
ni de vive voix. Ses aâions parlaient bien 
mieux , que n'auraient feit {es difcours ou fes 
lettres. On l'honora y on l'aima d'autant plus 9 
qu'on l'avait plus in)uflementfoupçonnée.Que 
dis-je ? Sa réputation de vertu & de beauté 
fe répandant à la ronde , on vint la voir de 
tous les côtés comme la merveille de ces cli-« 
mats. Non-contente de fes propres vafiauX|| 
elle s'en fit de tous ceux qui purent la con-* 
naître; & fon empire s'étendant avec fon nom, 
elle régna non-feulement dans les terres de 
fon mari , mais fur toute la contrée. 

Le Comte de P. • • . vécut deux ans & 
demi avec cette femme adorable. Décrire fon 
bonheur n'eftpas une chofe poffibledans notre 
langue. £{l-il des mots pour exprimer la féli^ 
cité de deux êtres qui s'aiment , &.qui tous 
les jours fe le peuvent dire y avlc l'efpoir 
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de fe le redire encore ? Leâeurs fenfîbles i 
voici quelles étaient les occupations de ces 
deux époux. C'eft tout ce que je puis vous 
apprendre ; le refte était renfermé dans leur 
cœur, &: je n'ai point approchéde cefanâuaire. 
La Comtefle , dont prefque toute la vie 
s'était paffée dans la retraite , y avait con- 
traâéle goût delà méditation & de la leûure. 
N'ayant lu que de très-bons ouvrages y en 
ayant très-peu lu par conféquent , elle n'a< 
vait de fcience qu'autant qu'il en fallait pour 
être inftruite fans pédanterie, & fage ians auf- 
térité. Le Comte , dont au contraire la jeu- 
nefle avait été fort diffipée, était beaucoup 
plus avancé dans la connaiflance des hommes, 
que dans celle des livres. La ComteiSe , par 
fa bonne conduite lui avait appris à bien vivre. 
Bientôt une le£hire affidue & réfléchie lui ap* 
prit à bien penfer. A peine arrivés dans leur 
terre , ils fe mirent chaque jour à lire quelques 
pages des meilleurs ouvrages de morale , foit 
anciens , foit modernes. Et qu'on ne penfe pas 
qu'ils fe contentèrent l'un & l'autre d'admirer 
froidement de beaux préceptes. Depuis long^ 
tems la Comtefle ne s'en tenait point à des 

fpéculations 
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fpééuktions vaines. Le Comte ne tarda pas 
à rimiter. A force de lire avec elle Ariftote , 
Montagne , Platon , & fiir-tottt le bon Plu- 
tarque , il parvint , non pas à raifônner fur 
ce qui eft bien , mais à le fentit ; & ce qui 
vaut beaucoup mieux encore , à le mettre en 
pratique. Ils jouiraient d'un fîiperflu immenie ; 
grâces à une diftribution &ge , ce fuperflu de* 
vint le néceflaire du pauvre. Ùdmour avait re-* 
tiré le Comte du vice; Tétude, en lui montrant 
tous les charmes de la vertu , lui fît pour 
jamais embrafler cette dernière. Un feul point' 
manquait à fes vœux , &: ils ne fiirent que- 
trop exaucés. Il n'avait point eu d'en&nt de 
la Comtefle ; enfin elle accoucha dlm fils ; 
mais elle ^mourut en lui donnant la vie. 

Ceâ de cette mort fiuieftè que je le trou- 
vai inconfolable encoibé à mbii arrivée àzM 
ion CkÉt^u de P. . . . ., ou plutôt , c'efl dci 
cette mirât qtill était confolé, car jufques à 
ce moment je m'étais trompé fur les fentimen^ 
qu'elle avait fait naître en foii àme. tl avait 
&rvi dans le fiîâïie régiment que mon père; 
il l'avais a^é^raimàît .encore tendrement: 
A peiné là'eut-ii âpperçu, qu'il vint au-<ievant 
Tome /. ^ 
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de moi* & m'embraâEa en me demandant des 
nouvelles die ce père, qui vivait. alorf^ qiii 
n'eft plus 9 & que je pleure eoçore^ H ^rait. 
venu vous voir, luidis*]e, fi4f^ai9ai]res de 
famille ne Ten enflent empê<rhép ll^rx^'iji^cli^gé 
de vous témoigner tous fes r^£^iç^. ÔK« * • • • ^ 
(U critf que jç voi^lajis, gari^çi; derfon;#««j55..) 
Que. parlez-vous. 4^ rçgjje^s? AjoB^Tt-sil en 
m'intçrrompaiit. ]^a Çpmtefle n'eft: pa$:nK)rte; 
elle ii^ porte 4 qier\râill|s> & vous allç^ vo^s 
en. a0urer vous-^nejaef En achevant c^s ,pa- 
roli^s , il me cqndui£U dans Fappartsmçiitque 
ia feipine occupât étant vivant^:, & apjr^s 
mJavoir fait trayerfer une longue e/i|i}j^Q de 
pièces meublées avec plu^ de projKQtiéipiS c^ 
fafte, il me rçiftit u^e pp^te clef,, e^B^e dir 
(ant ; ouvi^ea; ce çahiinejt^ vous.v.^ç|y^^l3ça^ la 

Çomteflfe, li^ felypçei de maplWbi.&cftll «ft 
pp^ible, qii'çljjçvo^^ parle.. . .:^. 4ilfe *'4ch^a 
&i)& achevée ik pf^&;Sv(rpnsd^' iàr /SuMe^pré? 
çigitée, & de^l'ak, <9?i;^or4i9f*«:s(ak¥«6-te(p«J 
il avait pro^oiiçé çes.dfirefteç«iai9Ji6'#.i'attyiiflj 
ayec une ,qu5ipfi^;i9(êiée ,d^. cî^i^tte v l^ porte 
4^. Ç3l?iîiï{t., Qft'opjsfte. 4^..iK>4,^i«liméli(i ♦ 
?9r%i>e , de .ItoRt enpore for. fe^ feu^t 4e. cettç 

VI > 
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pofte , je vis en effet une femme affife deVant 

une table ^!&^ui, me tournant le dbs, n'avait 

taït aucun ifiouvement y pour régarder derrière. 

Je m'approcbai avec pkas^ de orâinte & de' fin:- 

prife encorie^ & ruiiè& Tavitrè furent à leur 

comblie^ locfque^ m^étant pèacé tis-à^vîs de 

cette' feauné, je ht tis une phime à la main 9 

les; yeux éhvés éc en contemplation , dans 

Fatâtude èi^ d^une périonne qui rêve à ce 

qu'aile va écrire* Je c^^s d'abord , tant cette 

attitude était hatufellè^uiue: c'était une per« 

Êmixe. vivante , mais fom immobilité me fit 

bientôt ju^r dû contraire. ReVetAi de mon 

Êûfifletnent^je me mkà<g€»t9ux devait^ cette 

figure; â^ m'appuyant de' la poitrine contre 

la table y où .elle aVaitrfaêr &éctite^ je la 

contemplai k mon jxfm és^ ix>tis mei^ yeux. 

Qui jpounraik jamais pdn«ye tœ que je vis dans 

les fiens >ol;?expi)effit>n là ^pius ténâse y tén 

gaaiVi cdm^e fi ixnei aitiê ait éi!é cachée der* 

riëre^: &ies'éclairs^daiïbisHmlsnt & du génie 

femblaieht jaillii^ é^i^ï^ or^m^. Jàmkis^ l'ait 

n'avait mieuat imité & nature. Des d^veux 

du plus beau noir arrangée sivec uh artifice 

awbnirahlè f tombaient ^pa^ & bouclés fuç 
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(es épaules* Elle était dans un deshabillé élé- 
gant, mali modefte y qui laiflait deviner les 
formes uns en découvrir aucune. Que dirai-je 
de plus, jenfin ? Doutant fi j'étais bien éveillé , 
ou fi quelque fonge agréable ne m'avait point 
tranfporté dans une fphère inconnue, î'ofid , 
pour m'en affiirer, avancer le doigt, & le 
pofer légèrement fiu: une joue de la figure. 
Il n'en fallut pas moins pour me déikbufer : 
la joue était de cire , elle réfifla ; la douce 
mollefle des chairs ne fé fit point ientir à ma 
main mal-afiurée. Le voile alors tomba de ma 
paupière. Cette figure n'étant point afiez vi- 
vante pour ne pas la croire morte ; ni aflez: 
morte pour ne pas la croire vivante-^ je tombai 
dans cet état de mal-aife .& de xioute joù l'on 
fe trouve en voyant une perfonrie aimée lut- 
ter, à fa dernière heure ^ entre là vie & la 
mort. Tel eft le trifte effet que produit tou- 
jours une imitation trop parfaite de ia nature» 
L'impuiflance de rartiflê.& les regrets qu'elle 
caufe , joints à la douloureufë furprife.qu'ex^ 
cite une image, .reflemblante mais inanimée, 
jettent l'ame d^ns une. mélancolie qui l'pp-^ 
prefie davantage que l'afpeâ même de la perr 
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fonne morte, réprouvai plus qu*un autre cettie 
feniktion pénible & déchirante. Des larmes 
coulèrent de mes yeux, (ans ûvoir qui je 
pleurais ni pourquoi )e pleurais ; & me rele- 
vant avec une forte de crainte religieufe, 
mêlée de re^eâ pour Thomme vertueux & 
iingulier, qui cherchait à réparer fes pertes 
par des illufions fi intéref&ntes , je fortis 
du cabinet en difant : que ne puis*je Tanimer ? 
Je cherchai long-tems mon ami pour lui 
rendre compte de ma vifite , & le trouvai 
enfin dans Tallée la plus folitaire de fon parc. 
La G>mtefle fe porte bien, lui dis- je , en lui 
remettant la petite clef qu'il m'avait confiée. 
Elle m'a reçu avec bonté ; elle était occupée 
à écrire. N'ayant point l'honneur d'être connu 
d'elle, je n'ai point voulii l'interrompre, fans 
cela je vous jure que nous aurions beaucoup 
parlé de vous. Soit par reconnaiflance de ce 
que j'avais rempli fa commifiion , foit qu'il 
fut charmé de ce que j'entrais fi bien dans 
fa chimère, le Comte m'embrafla iàns me rien 
dire, & refi:a quelque tems la tête appuyée 
fur mon fein. Bientôt il fe remit à fe promener 
en filencë; je le fuivis pendant quelques mi«- 

F3 
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outes^ & reprepaat la parole : pourquoi ^ lui 
dis-je^ moa cher Cotbte, ne m'avotr. pas ac- 
compagné clm votre aimable éjpoufe ? Ceft 
à vous qu'elle écrivait fans doute? Je Tai 
jugé par le fbu qui brillait dans fes regards: 
de grâce expliquez-moi ce myftère« Je puis j 

û vous êtes mal eiifemble La question ^ 

que vous me âites, eâ: fi naturelle &^ jufte ^ 
répartit le Comte en m'interrompant , que je 
ne puis m^empêcher d'y répondre. Sachez donc 
pourquoi je ne vous ai point accompagné chez 
la Comtefle. 

Je vous ai déjà dit que la Comtefie n'était 
point morte , & ne croyez pas que je m'en 
dédife. Elle n'a fait que cefler de vivre ; & 
félon moi , cefier de vivre n'eft point mourir. 
Sachez donc que , lorfqu'elle touchait à ùi 
dernière heure d'exil dans cette vallée de lar- 
mes , j'avais été , par fon ordre , vifiter xme 
pauvre veuve chargée de plufieurs enfans, & lui 
porter dô fa part les dons qu'elle-même n'a- 
vait pu lui remettre. Cette veuve demeure 
à fix lieues d'ici ; il me fallut une journée 
pour aller à fon village , & revenir à celui- 
ci. Hélas ! qui m'eut dit qu'à mon retour je 
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hè verikis plus Glârî? ( c^eft le note qu'il 
dôitiidit à fe femme ). Gkri avait ceffé de 
viVfé. L'ait morne de mes dbmeftiques; mi 
dâhois qui garde nia porte , & qui ne me 
carëflà pdint avec fa vivacité ordinaire ; une 
grande fecouffe intérieure que je me rappfeî- 
lai ai^dîr éprouvée étant encore à deux lieues 
du château } tout m'annonça que je n'y arri- 
vais point tout entier , & qu'il manquait déjà 
à mon être ulle moitié de lui-même. Mon pref- 
fentitiieiit n'était que trop fondé. En arri- 
vàrft , je cours , ]e vole à l'appartement de 
Clari } quatre hommeà en gardaient la porte. 
Voyant mon égarement & prefque ma fu- 
reur , ils fe faifirent de moi , me portèrent 
évanoui dans une chambre, m'éténdirerit dans 
le lit perfide qui ne ni'â point fervî de cer- 
cueil , & me prodiguèrent lés fècours plus 
perfides encore qui ont pirolongé ma vie, À 
peine ftis-je couché, qu'une fièvre ferrîble fit 
craqueter mes dents , & fréniir tous mes merii- 
bres^ Vh profortd filence régnait autour de 
moi-; & je revins de nion éVanoniffeftiènt au 
bruit fourd & lugubre que je fiiifoïs moi-mê- 
me. Lé tranfpo*t , un délire épouvantable fe 

F4 
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joignirent i cette £évte , qui Yun & Tautre 
durèrent trente-fix heures* Mais pourquoi en* 
tré-je dans tous ces détails ?4ls font étrangers 
à la réponie que je dois vous faire. Qu'il vous 
fuffife donc de (avoir qu'après trois mois de 
la plus dangereufe maladie , trop sûr que la 
douleur ne m'avait pas tué , trop sûr que 
j'exiftais encore , j'eus vingt fois le projet de 
me £iire enfévelir dans le même tombeau 
que mon époufe. Et quel époux fenfible n'a 
point eu ce projet ? En y réfléchiflant mieux , 
je le trouvai peu digne d'un honune de cou- 
^^Sl^» Quand on a perdu ce qu'on aime » rien 
n'eft plus aifé que de mourir. Lui furvivre, 
voilà ce qu'il y a d'héroïque ; &: dui£ez-vous 
me taxer d'orgueil , voilà ce que je fis. 

Dès que ma fanté fut revenue avec oies 
forces , vous croyez peut-^tre que je m'oc- 
cupai comme tant d'autres à iaire drefler un 
maufolée à mon époufe ; de quoi m'eût fervi 
ce muet & fombre trophée ? J'ai vu des mo- 
numens funèbres que des amans avaient éle- 
vés à leurs amantes ; des fils à leurs pères ; 
des épouy à leurs époufes ; J'y ai vu des inf- 
criptions^fhieufes i des figures fymboliques 
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oiveloppées des crêpes de la mort ; j'y îu vu 
rAmoiur en pleurs , les ailes pendantes » Tare 
détendu , & le flambeau renverfé ; eft-ce par 
tout ce pompeux appareil quie Ton prouve ùl 
douleur ? La douleur véritable eft dans la 
penfée ; c'eft elle qui eA vêtue de noir dans 
les grandes affliâions ; le corps ne quitte point 
{es couleurs accoutumées. Uu amant ordi- 
naire groflît tous les jours une urne lacry- 
male du torrent de ifes pleurs. Un amant vé- 
ritable ne pleure point ; ou s'il répand des 
larmes 9 c'efi au'-dedans de lui-même qu^elles 
coulent; perfpnne n'en voit des traces; & 
cependant elles tombent fur fon cœur goutte 
à goutte 9 & chacune de ces larmes , Sembla- 
ble à un charbon enflammé , y creufe une 
bleflTure profonde. 

Prenez garde , lui dis-je alors , à n'être pas 
en contradiâion avec vous-même. S'il eft vrai 
que dans les grandes affliâions le corps ne 
quitte point fes couleurs accoutumées , d'oii 
vient- portez-vous un habit noir ? Jeune-hom- 
me , me répondit-il, la raifon en eft Ample: 
ce n'eft pas de Clari que je porte le deuil , 
c'eft de moi ; c'eft moi qui dans cette cir- 
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confiance fois le plus à plain&e, comme je 
vous Tdi déjà dit ; quelle dôulei%r n'àiirait 
poiiit Clari , fi elle favait que ; e lui ftïtvis ! 
N'eft-il pas vrai qu'elle preiidMit le deoil de 
moi , fi elle pouvait en être itiflruitCé* N^eft^il 
pas vrai qu'elle Voudrait que je le pnffe dt 
moinnême , fi elle ma favait le plus infi>ituiié 
de noïii deux ? Je préviens fes intentions ; 
elle vit , & vivra toujours en moi ; fiUdâ moi 
ne vivant plus en elle , en qm eft-ce mainte- 
nant que je vis ? Ah ! je fuis mille fois pkis 
mort qu'elle ; & puifque , malgré ce que je 
viens de vous dire fur la vanité dés maufo- 
lées , Tufage veut qu'on porte le deuil d'im 
parent , pourquoi vous étôûnet de ces lugu« 
bres couleurs ? Ai-fe des pàrens j^us proches 
que moi-même ? 

Savez-vous donc , dès que Clari eut ceflé 
de vivre ^ favez-vous ce que je fis ? Loin de 
chercher , pôtir ainfi dire , à immortalifer ùl 
mort par un chef-d'œuvre de fculp^e , qui 
me Teût toujours fait voir couri>ée Ibus le ci- 
feau des Parques , je cherchai , au contraire 9 
a protoifger fe vie par tme agréable repréfen- 
tatio» , par une douce apparence de toute i(k 
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perfonne. Ten avais un portrait extrêmement 
reflemblant ; je le confiai à un Artifte habile, 
& le chargeai de m'en faire uiiê copie en cire* 
U y réuffit à merveille ; il furpaâà même fon 
modèle pour la fineffe de Texpreflion , & la 
délicatefîe des traits. Remarquez bien au 
moins que je parle du modèle en peinture , 
& non du modèle vivant que j*ai perdu; 
celui-ci était-il imitable par des mains humai- 
nes } Le pinceau , le burin , & le cifeau réunis 
auraient fait de vains efforts pour y attein- 
dre. Cétait la Vénus de Médicis animée par 
le flambeau du fils de Japet ; c'était la beauté 
idéale réalifée. 

PofieiSeur de la tète que venait de me 
créer Tartifte ^ je la fis attacher à un corps 
'artificiel vêtu des propres habits de la Corn- 
teflej car ce^iont fes propres habits que vous 
.venez de voir; c'eft la robbe qu'elle portait 
la matin du jour qu'avait {précédé la nuit for- 
tunée de notre noce ; ce font les jolies mules 
qui la Gh»u0aîent alors; la même gaze couvrait 
fon fein d'aMtre ; les mêmes rubans lui fer- 
vaient de barrière ; ce font les mêmes que 
je dénouai 9 que je coupai d'une main avide. 
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U n'eft pas jufqu'aux cheveux qui cou^ 
Toiment cette tête charmante , que je n*aye 
dérobés à Toriginal , & qui ne lui ayent ap- 
partenu comme tout . le refte. Vous racon- 
terai-je maintenant toutes les fublimes folies 
dont elle fut caufe , dès qu'on Teut arrangée 
À ma fantaifie , & telle que vous Favez 
vue } Tallais tous les matins me renfermer 
-chez elle & avec elle. Je me faiikis apporter 
là mon dîner , mon fouper , tout ce qui 
m'était néceflaire. Tinterrogeais cette figiure; 
je répondais pour elle; je m'approchais de 
fes lèvres , comme pour refpirer fon fouffle ; 
je ne portais aucun mets à ma bouche qu'au- 
paravant je ne l'eufle fait toucher à la iiénne , 
comme pour le confacrer par cette pieufe 
cérémonie , je prenais fa main dans la mienne; 
je la pofais fur mon cœiu:; j'aimais à lefen- 
tir palpiter fous elle ; j'aimais à la voir 
fuivre , par un léger mouvement , leis mou- 
vemens inégaux de ce cœur tout de flâme. 
Un jour , fi c'efl un crime que j'ai commis , 
ô ciel ! foyez témoin que j'en rougis encore, 
mais fans pouvoir m'en repentir; un jour , 
ou plutôt une nuit^ à Tinfiant du pluspro* 
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fond filence.( c'eâ: dans le. iilence 8c dans la 
nuit que les âmes s^exaltent , & croient 
tout ce qu'elles imaginent) une nuit, dis-je^ 
à force de.teûir mes yeux fixés fur cette 

tète célefte Etait-ce un miracle? Etait-ce 

un effet, naturel expliquable par les loix de- 
là phyfique?, '^ Mes yeux, virent ceux de 
Oari fe mouvoir dans leurs: orbites. Us font 
tournés vers le ciel , ils . eurent Tair de dcC- 
cendre îufqu'à moi , &.de s'attacher à moa. 
vi6ge. Toute la phil&onomieme parutfuivre ce. 
mouvement. Je vis, ou je c];us voit fes lévres> 
remuer. J'entendis, ou je crus entendre des 
paroles d'amour {brtir dé' ces lèvres de rofe. 
Alors, ne me eQnnaiâ^t:|)liiS9.& fi plein, 
de mon illufion^ qu'il me fembla* impo£Bble 
qi^'elle n'eut point ceffé d'en être une ; alors 
le feu des defiirs amoureux fe gh£EsL dans toutes 
loes veines/; icédant à ces défirs , à l'excès 
de mon détire , je .tombai . aux genoux dé.' 
ma femme ; je les prefiai de -ma bouche ea< 
flammée ,.& d'une pxsm in&nfée & téméraire. 
î'oiai On: ôfe> tout , quand . on eft aimé.^ 



f 
I 



* OuL la chof^ arrire to^}ours9 Iprrqu'on regarde trop louf* 
tnot ^ trop fiximèktt un 6b)tft. "^' 
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Ne m^en demandez pas davantage. Cette inaiii 
téméraire fut bientôt pHnxe; elle eut à. peine 

ibulevéie dernier Toile «#, Un coup^ 

de foudre eft moins prompt. Ckiri vivait en-* 
core pour moi , dès et moment éHà 6efia 
d'être. Le voile tomba de mes yeux ; la vérité 
affireufe^ ou. du- moins ce. que vous appeliez 
ainfi; la vérité affirenfe nt'ébloiiir^ m-écrafa 
de fa lumière^ Adieu i mes t êvès:; mes iUu'> 
fions chéries; En prcnel la Iscoité^à ta (erreur^ 
& au dé&ipok; déchiré, bourrelé* pdr toutes les 
pafllons enfemble^ moi*même )e tombati tfioiï- 
rant & inanimé aux genoux de la ftdtue. 

Le jour me ânrprit dans cette 2fctitude;> 
& fes premiers myons ^ en> frappant mes^ 
yeux , me rentrent peurà>-pôtt à nkoi'^m^e. 
le me levai alors non fans beaucoup de 
peine; & .'femblable^ à lui: voleui^' de iMlity* 
qui s'étant gtiffiê dans^ un temple à< la faveur 
de Tombre , n'ofe emporter le vâfe que tient 
fa main facriiege^ lé reporté d^as le taber* 
nacle , revient , délibère ^ va l'y reprendre 
encore, & cédant enfin, à la- préience du. 
Dieu qui l'environne , le laifle tomber à fes 
pieds, & fe traîne pâle J& tremblant hors du 



{âoâuaire ; ]e £oTps An çahîa^.d6 ma.^ammQ 
avec r^ir . d^un . crîmiaiel^ ^u'^i fetenu la 
cxain^e du fi^pliçe , & ^m » lQm.du; dariger , 
n'a plus que le regret •4Qja'ayoîr pu achevée 
1& eriiae, Vajas avw Y<wl* . Qtr^ iaftfuit ; 
ypus ^'êtes ^ dem^jtidez^mo^. e^coi^e ppurqupji^ 
\fi, n^YOus ai {(oint acccxmpagné chez.laCpinr 
teife ! Jeçrpi^^^ F^e dlT^on^^ui Fepljiquai^Q 
alprç,. de|^:^ jr'^ Co»fiei|^ €ïl^i fiHi^ & 
formefiouyejl^} & ne fuîs.plu^ fiuTpri^» quaml 
on croij ypk l'<îbjet aiimé, qu'on ofe tout^ 
mêffl^ ayQc ua nuage. . . 

Ç^fendmt: quoique, yotrerillii^on; ibit reff 
p$.^îiblgt,; §t:q8e:4ê ne cherche point à !« 
déti:uii:îje>5, çQmrtPrîttfquàcpjréfentivous ay» 
pu Iç i¥>Wx)^:-f^uhaite i53rfe de tn'infirnire. 
Perq|etq&a^:^^ ^qnc de y pi^d^i^nder cooi-^ 
ment il fe,6uit t|u\ine tête &:des:.maiii5;:dfc 
pre.i .q^i\iii:i||^a^le flwnnequio. . • f Jeune 
homfBe>/tî[éjiii(ïM*rti-il. ayQ.c chaleur, vqu» 
me. parlez: d'iUufîpn l >fô^-ccoyez;que; jô 
ID'^gare^ €^ cfçvrtenant qmy Clafch exift^ .en*. 
çDre ?: Et;frJei>5lP\i^proii3^çaà5i,.n\pi, quecXi 
irous kvàvjqm-YSim t«i*ipez> &, que moft 
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vos prétendues certitudes ? Ecoutez^nKn en- 
core un moment , |e vous prie, c^eft tout 
ce que je vous demande. Clari éfoit corn- 
pofée d*un corps & d'une ame , n*eft-ce pas ? 
Cette divifion eft trop naturelle &: trop fim^ 
pie 9 pour que vous refufiez d'y foufcrire. Eh 
bien ! Sachez que Tun & Tautre exiftenc 
tacore 9 & que rien n*a pu les détniireé 
Quand vous Efez un livre quelconque , ce 
ibnt vos mains qui tiennent ce livré ; ce 
ibnt vos yeux qui voient les caraâeres & 
les lettres qui les compofent ; ^nais les rai- 
ibnnemens vrais ou faux qui réfultent de 
Tarrangement de ces lettres & de ces carac- 
teres, n*eùrce pas votre efprit (eut ou votr^ame 
qui les apperçoif ? PTeft-ce pas cette dernière 
qui en juge ? Ce livre , que vous lifeas , a 
donc une éxiftence particuliêi'^', indéjpen- 
dânte de (oh èxiftence matérielle ? Ce livre 
a donc ame âme abfolument dijférente de 
fon corps de papier ou de parchemin? D 
en efl de même d'ii^e femme. Ses yeux, fa 
bouche i fes -mains, tpus {e& traits réunis 
font les .lettres &. les caraâerès' qui coti^'^ 
tuent fon être ph3rfique. Mais^and je vois 

marcher 
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marcher , agir ; quand j'entends parler cette 
femme : ces yeux , cette bouche j ces mains y 
par l'intelligence qui règne dans leurs mouve- 
mens , ne me prouvent-ils pas foudain qu'il 
exifte en elle un être moral , un moi indi- 
viduel abfolument différent & indépendant 
de fon être phyfique ? Et quand l'idée de cet 
efprit a été gravée dans un autre, lorfqiie 
cet a^rchétipe invifible pour les yeux du 
corps a été recueilli par une ame, croyezi» 
vous qu'il puiffe jamais y périr , ou s'y ef- 
facer ? Non ; ne le croyez pas. Cet archétipe 
ne peut ceffer d'être qu'avec l'ame qui le 
renferme ; & une am^ périr ! Vous favez fi 
la chofe eft poffible. Voilà précifément la 
position où je me trouve. Les fubftances maté-r 
rielles qui compofaient le corps de ma fem- 
me 9 les formes même qui le modifiaient , ont 
difparu pour moi. Mais la plus belle partie 
de fon être , mais fon moi individuel & mo- 
ral ^ mais fon efprit*, fon ame , ont pafTé 
dans la mienne. Ma mémoire & mes autres 
facultés intelleûuelles ont fait ce prodige; 
Son Moij que j'adorais , que j'idolâtre en- 
core, s'efl identifié avec le mien. ^ Il a dans 
Tome /• G 
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mon efprit une exiflence plus réelle peut* 
être , qu^il ne Tavait dans cette robe de 
chair & de matière qui lui (eryait de retraite. 
Je n'étais point fur qu'avant fa mort Qari 
exiftât hors de moi ; & maintenant c'eft moi f 
c'eft moi feul qui Tanime. Ceft par mes yeux 
qu'elle voit ; par ma bouche qu'elle retire ; 
par mes pieds qu'elle marche ; enfin elle vit 
de ma vie ; elle ne. peut périr qu'avec mon 
ame ^ qui ne périra jamais ; & ce n'eft que 
depuis fbn trépas qu'elle eft Vraiment im- 
mortelle. Quant à fon eiprit , voilà ce qui 
eft; voilà ce qu'il faut croire, & ce que 
vous ne pouvez nier. Quant à fon corps f 
vous favez , (ans que )e vous le dife , qull 
peut être décompofé , mais non anéanti. Vous 
{avez que , iiemblable au vafte océan j la ma- 
tière en tout fens agitée dans Timmenfité, 
divifée & fubdivifée (ans cefle, va, vient, 
fe rejoint , fe fépare , (ans que jamais la plus 
petite molécule puilSe s'égarer ou fe perdre» 
Vous favez que parconféquent non-feulement 
le corps de mon époiife , mais même les 
plus imperceptibles pattelles de ce corps ^ 
' quelque éloignées qu'elles foient l'une db 
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Tautre 9 font à Tabri de la deftruâion totale 
& du trépas abfolu. Je vais plus loin : vous 
n'appercevez les corps que par la qualité 
qu'ils ont d'être apperçus par vous ; & il n'eft 
pas certain , . & rien ne peut vous prouver 
qu'ils aient une exiftence à part qui foit 
quelque chofe de diftinâ de cette qualités 
Avant de manger un fruit, rien ne peut 
vous faire juger û ce fruit eft doux ou amer^ 
aigre ou fuave , fade ou piquant. Ce n'eA 
qu'en le mangeant que vous découvrez en 
lui ces différentes qualités. Elles n'exiftent 
réellement pour vous que dans votre palai$. 
& dans votre efprit. Ne poutrait-il pasfefai^ 
re 9 d'après cela , que les corps ne. fuflent 
en effet que des apparences que Dieu aurmt 
créées pour exciter en nous telles ou telles 
idées ; telles ou telles fenf^tions ? Si y avant 
d'ouvrir les yeux & les oreilles, vous ne 
pouvez point juger de ce que vous ajile^^ voir 
& entendre , & fi en les ouvrant , c'eft votre 
efprit fêul qui en juge, un corps ne pouvant 
point agir fur un efprit , ce que vous voyez 
Si ce que vous entendez eft donc pui:ement 
Ipirituel. Je vous défie de prouver le contraire» 

G 1 
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Ma femme dans ce cas n'était quVne appa« 
rence que Dieu avait créée pour exciter en 
moi mille fenfktions agréables, mille & mille 
idées de bonheur Se de félicité. Il me Fa enlevée 
cette apparence chérie 9 8c je Tai foudain rem« 
placée par une autre qui lui reflemble. Que me 
manque-t-il,&qu'ai-je doncperdu ? L'apparen- 
ce quime venait de Dieu , marchait , parlait & 
agiflait, me direz-vous peut-être 9 & la votre eH 
immobile. Que m'importe ? Les aâions de ma 
femme , quand elle vivait, le fon de ùl voix , 
fes mouyemens, fes geftes n'exilaient que dans 
imon efprit , n'y exiftent-ils pas encore ? A 
là moindre volition de cet efprit, lie l'entend- 
je point me parler ? Ne la vois-je point me 
(burire ? Ne la fens-je point m'cmbraffer ? 
De fon vivant elle remettait quelquefois mes 
demandes; il n'eft rien maintenant qu'elle 
pùifle me refufer. Je la carêffe quand )e veux. 
Quand je veux elle me careffe ; elle m'ap- 
pelle ; me renvoie ; me r-appelle ; me ferre 
dans fe$ bras; m'en écarte ; me gronde ; me 
pourfuit ; enfin , ce que vous appeliez ma 
chimère a plus de réalité que la réalité 
même. 
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£n ce cas , lui dis-je alors j la figure que 
j'ai vue , vous devient inutile. Pas tout-à-fait ; 
me répondit-ih L'imagination n'efi pas tou- 
jours aâive. Ses volontés ont quelquefois 
befoin d'être fécondées par des objets fenfi-* 
blés. Cette figure , que vous avez vue , eS, 
Toccafion qui la réveille. O avant que je 
Teufle ofFenfée & que Faudace de ma 
penfée m'en eût interdit l'approche , de com- 
bien de jouiflances délicieufes & pures n'a- 
t-elle pas été la fource ! Car ne croyez pas 
que je vous les aie toutes racontées. Je ne 
bai&is pas une feule fois le bas de fa robe , 
qu'un firémiflement voluptueux n'ébranlât 
tout mon être. Diriez-vous que du vivant 
de ma Clari , je me fuis plu mille fois à 
compter Tun après Tautre, les cils de {e% 
longues paupières ? Ten favais le nombre aufiî 
bien que Dieu même. Le même nombre fe 
retrouve , par mes foins , aux yeux de fon 
image. Jugez donc du plaifir que j'ai eu tant 
de fois à les y compter de même ; & à me 
dire, après rémunération, les voilà tous, 
pas un n'y manque. Jugez , quand je m'étais 
trompé, du plaifir que j'avais à recommen- 

G3 
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cet encore ! Mon fils grandit tous les jours; 
c'eft moi qui prend foin de fon éducation. 
Bientôt il faura écrire , & alors quelle fé- 
licité ! je lui donnerai pour modèles les let- 
tres brûlantes de ùl mère : quand il fera par- 
venu à une imitation parfaite de récriture ; 
chaque jour , par mon ordre , il copiera une . 
de ces lettres ; par mon ordre il ira la mettre 
à la pofle ; & moi , j'irai Tattendre à deux 
ou trois lieues d'ici , & mourir de joie en la 
décachetant. Ma Qari eH dans^Fattitude d'une 
perfonne qui écrit. Cette attitude , que j'ai 
toujoiu's préfente 9 la conformité des carac- 
tères , la manière dont la lettre fera pliée ^ 
tout me fera croire qu'elle me vient de Clari. 
Je la lirai cent fois, deux cent fois, deux 
mille fois de fuite ; je la couvrirai de mes 
baifers ; je l'arroferai de mes larmes ; j'écrirai 
à mon tour; je répondrai à mon époufe; 
ma main aura peine à fuivre ma penfée ; je 
brûlerai le papier, le feu coulera de ma plume; 
& voilà comment fe pafleront mes journées , 
à. rêver ikns-cefle à Clari; à la voir en idée; 
à lui parler ; à l'entendre ; à recevoir de 
fes lettres ; à lui en écrire ; à me rendre 
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enfin , le centre invifible & non moins réel 
d*un cercle de félicités fi vives , qu^elles me 
feront peu regretter de n^avoir point accom- 
pagné Clari au fein de celles qui ne finiflent 
jamais. 

Je vis par les difcours du Comte qu'il avait lu 
les dialogues ( 1 1 ) du fameux Berkeley, Evêque 
de Cloane , & qu'il avait adopté en partie le 
fyfiême plus ingénieux que vraifemblable de 
ceMétapliyficiencélèbre. Prétendre que toutes 
les chofes , qu'on voit immédiatement , font 
des idées ou des fenfations; affirmer qu'au- 
cune idée 9 qu'aucime fenfation , ne peut exifter 
ailleurs que dans un entendement ou dans 
un efprit; & conclure enfin que les objets 
feniibles, qui excitent en nous ces idées & 
ces fenfations j ne peuvent exifter que dans 
l'ej^ril: infini de Dieu qui les préfente à l'ef» 
prit de l'homme ; voilà quel était le fyftême 
de l'Evêque de Cloane , & voilà , à quelques 
articles près , ce que penfait le Comte de 
P.... Sa chimère le rendait trop heureux ^ 
& je vis qu'elle lui plai&it trop , pour que 
je ne panifie pas l'adopter ainfi que lui. Il 
entra dans beaucoiq> d'autres détails, défirant 

G4 
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de me l'expliquer mieux. Ten rendrais compte 
dans cet ouvrage , fi îe ne craignais plus de' 
m'approcher dumenfonge, que de m'éloigner 
de mon fujet. Quelque matière qu'on traite^ 
on eft toujours afiez près de fon leâeur , & 
jamais trop de la vérité. Gliflbns donc fur 
tout ce qui n'eft pas elle, & n'ajoutons pas 
de nouveaux nuages aux ombres continuelles 
dont on Tofiiifque. Les opinions de TEvêque 
de Cloane ne (ont pas les miennes ; mais en 
les développant , je craindrais de trop m'y 
plaire , & je ne veux être ni fon feâateur^ 
ni fon complice. 

Un homme auffi plein d'amour pour fon 
époufe que l'était le Comte de P. . . • , un 
homme , qui encore , après la mort de cette 
dernière, l'aimait d'ime manière fi délicate & 
fi pure , quoique affez extraordinaire ; un tel 
homme ^ dis-je, devait fa voir à fonds ce que 
c'eft que cette paflion fingulière^ mobile de 
toutes nos aftions , & fource de toutes nos 
peines comme de toutes nos délices. Défirant 
de la connaître, je l'interrogeai plufieurs fois 
fur .cette matière intéreflante. 

■ 

J'étais arrivé chez lui au mois de Juillet. 
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Un foir que le tems était plus doux , & le 
ciel plus feréin qu'à l'ordinaire , le G>mte 
me propofa une promenade jufques dans la 
forêt Yoifine. Je Tacceptai. Nous nous mettons 
en marche; une longue allée de mûriers nous 
conduit à fon entrée. Raconterai-je toutes les 
émotions qu'éprouva mon ame dans cette 
forêt antique ? Quand je m'avançai fous l'om- 
brage de ces vieux chênes dont le front iné- 
gal & verdâtre femblait toucher les nues , & 
foutenir cette voûte immenfe d'où le foleil 
nous darde fes rayons , une horreur fecrette 
& religieufe s'empara de tout mon être. Je 
ne ftis plus étonné que pendant fi long-tems 
nos aïeux euffent placé dans les bois les objets 
de leur culte. Je crus moi-même être dans 
le temple de quelque Divinité. C'eft de la 
plu3 redoutable , de la plus puifTante de toutes ^ 
que nous allions nous entretenir; était-il fur- 
prenant que déjà elle feinblât nous environner 
de fa majefté douce & terrible ? 

Après avoir marché pendant quelques mi- 
nutes dans cette forêt fombre , nous trou- 
vâmes deux tertres couverts de moufle & 
aflez élevés pour que nous puifions nous y 
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afleoîr comme fur des fiéges. Le Comte & 
moi nous nous y plaçâmes vis-à-vis Tun de 
l'autre y & voici la converfation que nous 
eûmes enfemble fur la paffion de Tamour. On 
croira peut-être que fur cette matière fon opi- 
nion était exagérée comme fur le refte. Elle 
me parut infiniment iage. Voilà tout ce que 
l'en puis dire. Malheur à ceux qui la trouve- 
ront ridicule. Le nombre de ceux-ci ne fera 
pas le moindre , & de toutes les manières le 
pauvre Comte prêchait dans le défert. Je 
Tavais déjà interrogé; il s'en fouvint; & 
n'attendant pas que je lui fifle des queilions 
nouvelles j il commença de la forte. 

Dans toutes les grandes villes , & même 
dans les villages , on parle beaucoup de 
Tamour. Ce mot eA dans toutes les bouches 
& dans tous les écrits. Moniieur un tel ,^ dit- 
on , & Madame une telle s'aiment depuis des 
fiécles. Oh ! comme j'aime cette femme ! is'écrie 
un jeune homme j qui pour la première fois en 
voit une jolie. Aimons-nous , ma Doris ; ai- 
mons-nous , ma Thémire ; le feul bonheur e& de . 
s'aimer ; aimer eft le bonheur fiiprême. Voilà ce 
que nos Êufonnets erotiques ne cefle de r^ 
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péter dans leurs madrigaux & dans leurs chan« 
£>nnettes. Voilà les beaux fcntimens que )*aî 
inoi*même exprimés dans des fadaifes poé- 
tiques , qui malgré moi ont couru les cercles , 
& que je voudrais bien pouvoir arracher de 
quelques recueils, où , fans m'en donner avis , 
on les a mifes en lumière. Ne me croyez pour- 
tant pas injufte envers nos Ânacréons & nos 
TibuUes modernes. Je lis avec plaiiir leurs 
poéfies, quand elles font bonnes; mais peindre 
Tamour eft^ce en effet le fentir ? Et le chanter 
eft-ce le connaître ? Croit-on que Tamour foit 
cet attrait fougueux & irréfiftible , cette effer- 
vefcence du jeune âge , qui brûle nos fens , 
les enflâme à Tafpeâ du premier objet; nous 
jette dans fes bras fans nous donner le tems 
de choifir, & nous fait prendre pour les tranf^ 
ports extatiques du cœur, pour les céleftes 
raviifemens de Famé , les jouiflances groflîères 
de la nature ? Croit-on que Tamour foit cette 
liai?on paflagère , cet arrangement qu'ont fait 
naître des convenances particulières , & que 
de nouvelles convenances détruifent ? Cet 
enthoufiaûne fubit qu*allume dans notre ame 
la voix brillante d'une cantatrice , ou le jeu 
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profond & fenti d'une veuve du grand Pomr 
pée 9 d'une époufe du fier Gufman ? Ce goût 
éphémère que nous infpire là femme du jour; 
la femme qu'on cite ; celle qui reçoit FUni* 
vers à foupé ; celle que Ton rencontre Taprès- 
diner à deux ou trois fpeâacles, & la nuit 
à autant de bals ; celle qui , par fon crédit , 
ton efprit & fes charmes , fait avoir des régi- 
mens, des places à la Cour, des fauteuils aux 
Académies ? Ce goût , cet enthoufiaiine , cet 
arrangement , cette effervefcence , croit-on 
que tout cela foit l'amour ? Non , non , qu'on 
fe détrompe. Tout cela peut naître de l'amour- 
propre , de l'ambition , ou du tempérament ; 
mais tout cela n'eft point l'amour. L'amour 
véritable a d'autres caraftères. Pour parvenir 
à les connaître , examinons d'abord en gé- 
néral comment cette pafiion pénètre & s'éta- 
blit dans certaines âmes. Cette -manière de 
procéder nous fera je crois; juger sûrement 
du bon & du mauvais amour. 

Un jeune homme voit , pour la première 
fois , ime belle femme. Je dis belle ; il faut 
qu'elle le foit dans ma fuppofition. La beauté 
a fouvent des grâces plus féduifantes qu'elle* 
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cùême. Les grâces variées ; les attrairs divers 
de cette femme ; la fraîcheur de fon teint ; 
Téclat de fes yeux ; la finefle de fon fourirè ; 
tous ces charmes réunis agiflent enfemble fur 
Fappétit fenfitif , ou fi ce mot vous effraie , 
fur les fens du jeune homme. Les fens portent 
à rimagination Timpréifion qu'ils ont reçue ; 
rimage de ces charmes s'y grave en caraftères 
de feu. Le jeune homme les voit par-tout j par- 
tout il fêles rappelle; préfent , il les défire ; ab- 
fent j il les defire encore ; il brûle de les poffé- 
der ; il aime enfin. Uaime ! Que dis-j e ? Il le croit 
llnfenfé. Mais pourfuivons ; trompé par fes 
defirs , qu'il prend pour des fentimens , il vole 
chez Tenchanterefle. Il tombe à fes pieds; 
lui déclare une flâme éternelle, inviolable. 
Il lui jure , lui protefl:e qu'il fe meurt d'amour; 
que fon cœur eft embrâfé, confumé, prêt à 
fe fondre. Il eft fi éloquent , il paraît fi tendre , 
qu'il perfuadela belle, qui fouhaite elle-même 
d'être perfuadée , & qui n'a un peu reculé fa 
défaite, que pour mieux afsûrer fon triomphe. 
Elle fe rend enfin , quoique viftorieufe. Le 
jeune homme eft heureux. Heureux ! J'ai pro- 
j&né ce mot ; il n'eft que détrompé, Si après 
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ce qu'il appelle jouiflance , il rentre un mo- 
ment en lui-même^ quel changement ! Uimagç 
de celle qu'il a poflédée n'y eu. plus gravée 
en traits de feu ; Tenchanterefle a perdu tous 
fes charmes. La Déefle neû plus qu'une mor^ 
telle ; elle n'eft plus rien pour lui. Ses defirs 
iatisÊdts y (on amour s'envole. Le malheureux 
vient d'unir un corps à un corps ; l'ame n'a 
point préiidé à ce terreftre mariage. Il n'a 
goûté que des plaifirs périflables; il ne lui 
reûe que des remords. Voilà mon hiftoire. 
Voilà ce qui m'eâ arrivé, lorfqu'étant dans la 
Capitale , j'ai cru y aimer la Duchefle de * * *• 
la Marquife de * * * , la Préûdente de * * *. 
Je viens de vous mettre l'amour ùux en 
aâion. Voulez- vous connaître le véritable ? 
Voici comment j'ai aimé Clari. Les fentimens 
que j'ai eus pour elle , reflemblent fi peu à 
ceux que je viens de vous peindre, que je 
puis, ikns trop choquer la vraifemblance , 
fuppofer deux hommes en moi. 

Suppofons donc qu'un autre jeune homme 
qui fera toujours moi-même , voie à fon tour 
une femme auffi belle que la première. Les 
attraits phyfiques de cette femme agiflent de 
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même fur fes fens; tl défire à £>n tour de 
les pofléder; il brûle; il n'aime ^int encore; 
mais trompé comme le premier jeune honune , 
il £e fait la même illuûon. U n*aime point ; n'im« 
porte : il croit aimer. Son fecret lui pèfe ; il 
voudrait le révéler. Il voudrait dire qu'il aime ; 
il voudroit peindre ce qu'il fent. Tout homme 
qui défire^eft timide; ilneFofepoint; d'ailleurs 
où en trouver Toccafion ? On ne lui en fournit 
aucune. En attendant qu'elle s'offire ; ou plutôt f 
en attendant qu'il ait l'audace de la Êiire naître» 
il ôbferve à loifir ùl fouveraine. Elle eft auffi 
eftimable que belle; elle a autant de vertus que 
de charmes. Le jeune homme n'avait d'abord 
apperçu que ces derniers ; les autres infenû* 
blement parlent plus fortement encore à fon 
ame. Il n'avait fait que défirer , & mainte* 
nant il admire. U y a en philosophie une 
vérité incônteftable : c'eft que tout être bien 
organifé, préfère néceflairement ce qui eft 
honnête à ce qui n'eft que phyfiquement beau, 
celui-ci étant périflable, & l'autre ne l'étant 
point. Il eft bien organifé notre jeune-homme : 
le Gel n'épargna rien , pour lui faire une 
ame & un corps exzSbsment conformes à toutes 
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les proportions de la belle nature. Il fent avec 
force, il penfe avec juftefle. Sa raifon lui en- 
feigne à fon infçu peut-être la vérité que je 
viens d'énoncer. Tout lui dit que la vertu 
ne meurt point, & que la beauté pafle. Chaque 
)our , chaque minute Ten convainc davantage . 
Tout ce que fa maitrefle a d'honnête , fe pré- 
fente alors en foule à fon imagination, & 
prend fur lui le plus puiffant empire. Tout 
ce qu'elle a de joli lui femble tel encore; il 
eft loin de le dédaigner. Un moment il a 
balancé entre l'un & l'autre , il n'hé^te plus 
fur le choix. Les vertus de cette femme , fes 
bonnes qualités lui infpirent une admiration , 
un refped, qui peu-à-peu captivent tout fon 
être ; s'établiflent dans fon ame, & y mai* 
trifent fouverainement les defirs terreftres , 
les appétits charnels qui l'ont d'abord tour- 
menté. Forcé prefque toujours de ikcrifîer ces 
derniers , il contraâe Theureufe habitude de 
les vaincre. Cet amour pur qui l'anime, ce 
feu divin qui l'embrâfe , femble l'avoir dé- 
pouillé de tout ce qu'il avait de matériel. Ce 
«'eft plus un homme , c'eft une intelligence 
célefte; c'êft un habitant du Ciel; ou plutôt 

c'eft 
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c'eft un fage* U aime la vertu parce que rien 
ne lui parait plus aimable que la vertu , lorf* 
qu'elle efl unie aux grâces^ Ceft un fage chez 
qui rameur e& né de la raifon ; & c'eft d'elle 
que . nait toujours le véritable. 

Ici , mes lèvres firent un mouvement , un- 
ion inarticulé fortit de ma bouche ; le Comte 
s^en apperçut , & s'interrompant alors ; avet- 
vous, me dit-il, quelques objeâions à faire? 
Ne craignez pas que je m'en oiFenfe ; au 
contraire , vous m'obligerez jen me fes com- 
muniquant. Deux perfonhes voient mieux 
qu'une, & nous trouverons plutôt la vérité, 
fi nous la cherchons enfemble. D^ailleurs , je 
ne fiiis pas infaillible ; je croîs ce que j'ai fen- 
ti , ce que je fens encore ; mais je puis fentir 
mal^ & fi je me trompe , ne më le cachez pas. 

&ihardiipflr cette -oflfre modefte , & flatté 
de pouvoir mêler, msffîréflexions à celles de 
cet hommei qintuie dirpaflait tellement en 
lumieresff^ «votis prétendez , lui dis-je , que 
l'amour véritable ^ fils de la raifon ? Rien, 
je vous d'àiroue , ne»€ fiirprend davantage. 
Outdiezrvotts une vérité morale généralement 
adoptée, & tout*à-^t contraire à vos prin- 
Tome /. H 
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cîpes ? Oubliez-vous que Tamour ^ preiqu*en 
tout lieu 9 pafle pour être le père de nos 
fottifes 9 & fouvent de nos plus grands mal* 
heurs? Oubliez-;vous que pour cela les Poètes 
en ont Êdtun enÊuit ^ & un enfant aveugle , 
& qu'ils lui ont très*£tgement donné la folie 
pour guide ? N'avez* vous point lu cette allé- 
gorie dans les œuvres de la Fontaine (ii) 
qui était PhiloTophe par inftinâ ? Dans celles 
de Louife Labbé qui le devint par expé- 
rience ; & dans celles de mille autres Auteurs , 
qui Tout été par imitation ? Quel eft celui 
de nous qui^ ainfi que la belle C>rdiere, 
n*a point reconnu par des faits trop réels que 
cette allégorie était Femblême le plus tran£» 
pareiit de la vérité ; & qui ne Fa point trouvé 
auffi raifonnable qulngénièux? La folie , la 
feule folie peut en&nter & guider Famour ; 
& vous ofez le faire naître de la raifon ? Et 
vous croyez que je puis ajouter foi à un 
femblable paradoxe ? Bon jeune homme ^ reprit 
le Comte , l'allégorie , que vous me citez ^ 
e&y certes, fort ingénieufe ; jeFadmire àvotre 
exemple ; je Tadmire dans la Fontaine , dans 
LoUife Labbé , & dans les autres Auteurs 
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qui Tont habillée à leur manière ; mais en* 
tendons-nous, ]e vous prie. L'amour, dont 
il eft question dans cette fage parabole , n'eft 
point celui dont je parle. Répondez-moi , à 
Tôtre tour. Oublie2>>vous que toute l'antiquité 
a reconnu deux Vénus i Tune célefte & Tau* 
tire vulgaire; Tune, qu'on appellait Uranic y 
comme ayant eu le ciel pour père ; & l'autre , 
que Platon nommait Pandtme , ce qui veut 
dire , la Vénus du peuple ? Oubliez-vous que 
Catuk a diftingué deux Amathon,tes , & que 
plufieurs autres Moralises & Poètes les ont 
auffi diilinguées ? Oubliez-vous que , par 
conféquent , il y a deux amours qui ne fe 
refiemblent en aucune manière? L'un &it 
pour les (âges & réglé par les Mufès ; l'autre ^ 
qui n'approche point de ces dernières; & 
père de tous nos déibrdres. ITeft-il pas clair 
que cederfiier amour eft celui de l'allégorie ^ 
& non le mien; celui que la folie Conduit, 
& le feul, peut-être, que connaifîent les 
gens du monde ? Gens <ki monde , pourrais-je 
leur dire , pui le mauvais amour eft le vôtre , 
k vôtre feul. C'eft cet amour faux , cet amour 
tout fenfnd^ que vous éprouvez, & que porta- 

H2 
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gent vos fenfuelles maitrefles. Cet amour , je 
Tavoue , eft le père de vos erreurs. & de vos 
crimes. Cet amour vous feme de fleurs la 
route des abîmes , & n'afpire qu'à . vous y 
précipiter* Les Poètes iaos doute ont bien 
fait de le fiippofer avei^e , & de lui don* 
ner la folie poxir guide. Cet amour , d'ail-* 
leurs 9 étant le plus commun , étant le feul 
qui ait des autels parmi vous, le feul que 
vous encenûez , ne foyez pas furpris que l'u- 
nivers ait regardé votre allégorie cooime 
Femblême de la vérité ; & que les vers du bon 
la Fontaine foient dignes de devenir prover- 
bes , grâces à votre corruption & . à vôtre 
folie y vous ne pouvez fentir qu'un amour, 
né de la première!/ & guidé par la féconde. 
Mais continuons de peindre les caraâ:eres 
de l'amour yéritable , & reprenons nous* 
mêmes notre allégorie. Jufqu'ici je me fuis 
plus expliqué par des exemples q^e par des 
raifonnemens ; foufFrez que , laifTant à .part 
tous les termes abftraits, je m'explique en- 
core de même. Cette méthode eft la .plus, 
olaire ians doute , .& pejut-être la plus {ure». 
Après vous avoir long^ttems entx^tenù des 
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mouvemens de Tappétit , qui le premier porte 
à Fentendement Timage de l'objet aimé , 
malgré ces notions , je vouS dirais fort obf- 
curément & fort mal ce que c'eft que Ta- 
mour véritable. Je vous ferai du moins en- 
tendre comment il agit ; & quoiqu'on en 
dife , je crois que , fur ces matières , une 
hiftoire exaâe des faits y vaut mieux qu'un 
long traité fur les caufes. J'ai laiiTé mon 
fecond jeune homme au moment où vainqueur 
des defirs terreflres , il n'aime dans une belle 
femme que le beau moral qu'il découvre en 
elle. Ce fentiment d'abord occupe toutes 
fes incultes. Il la voit chaque jour faifant 
quelques bonnes œuvres ; tendre tantôt une 
main fecourable aux infortunés , & toujours ^ 
par fa douceur & fon indulgence , fe rendre 
l'idole d'une fociété dont elle eft en même- 
tems lès délices. Ce tableau l'enivre , le tranf- 
porte , & le tient , pour ainfi dire , fans vo- 
lonté & fans force dans l'immobilité d*un 
long enchantement. Qu'on ne croie pas ce- 
pendant , quelque pur que foit fon amour, 
qu'il ne rêve pas quelquefois à ce que les 
amans ordinaires ' appellent le bonheur fu- 

H3 
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prême , & qui n'a point encore de nom Se 
n'en peut avoir £ins doute chez les amans 
véritables. Mon jeune homme a beau vou* 
loir fpiritualifer fon amour ; il a beau ne 
voir d'abord dans fa maitrefle que ce qui 
n'eil point vifible par les yeux du corps ; il 
a un corps & des fens , il eft homme. Un 
des fentimens les plus naturels à tout être 
animé & raifonnable , eft le deiir de pofléder 
ce qu'il aime^ & de le pofféder plus inti« 
mement & plus étroitement qu'en idée. Ce 
defir , qui d'abord avait été étouffé par le 
refpeâ , l'admiration & l'enthouûafine , fem« 
blable au feu qui couve fous la cendre, 
ne tarde pas à renaître chez mon fécond 
jeune homme. Chez le premier l'amour était 
né du défir , & voilà pourquoi cet amour 
était faux. Dans l'amour véritable le defir 
naît de l'amour , & voilà ce qui arrive au 
fécond ; l'amour , le defir , tout était maté- 
riel chez le premier, & tout a péri & ceffé 
d'être. Le defir , Tamour , tout eft pur chez 
le fécond,. & tout eft immortel, comme 
vous le verrez tout-à-l'heure. Semblable i 
l'amant ûux , efi-ce im corps que defire po(^ 
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féder Pâmant véritable ? Eft-ce de la matière 
agifiante qu*il cherche à joindre à de la ma- 
tière? Non. Toujours convaincu de la maxime 
inconteftable que j'ai avancée que tout être 
bien organifé préfère ce qui eft impériflable 
à ce qui ne Teft point , c'eft une ame qu'il 
veut conquérir ; c'eû une beauté éternelle 
qui Tenflamme ; ce font des charmes toujours 
durables qui le brûlent; des charmes que 
rage ne peut point altérer; que la maladie 
ne peut point flétrir; & qui très-differens 
de ceux du corps , ne dépendent point comme 
ces derniers 9 des frivoles conventions des 
hommes. Voilà ce quil veut^ pofléder , ce 
qu'il veut avoir à foi exclufivement , ce dont 
il veut jouir fans réferve. Mais comment 
jouit-on d'un objet aimé ? Comment le pof« 
fede-t-on? Les êtres céleftes ont Êins doute 
une manière depofleder que j'ignore; c'efWà 
leur fecret , & ce le fera long-tems. Quant à 
nous, Êdbles mortels , dont les vues font auffi 
bornées que les organes imparfaits , nous 
croyons que l'on poflede un objet par les étrein- 
tes les plus intimes , par les embraflemens les 
plus étroits , par la certitude oh l'on eu de pou- 

H4 
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voira toute heure, à tout moment étreindre ^ 
embrafTercet objet , & en difpofer à fon gré 
à tous les inftahs de ùl vie. En ce cas , pof^ 
féder un objet ne ferait autre chofe que Tunir 
à foi ou s'unir à lui. L'objet aimé de notre 
jeune homme étant purement fpirituel , il ne 
peut point en jouir ou le poiTéder de la forte. 
L'ame n'a point de main pour ferrer, point 
de bras pour étreindre , point de bouche pour 
baifer. Convaincu de cette impuiflance de 
fon ame , ou plutôt défefpéré qu elle n'ai^ 
aucun de ces organes , toujours excité d'ail- 
leurs par fon deûr extrême , que £àït alors 
notre jeune homme, pour le fatisfaire?^ Son 
corps a des mains , une bouche, des yeux, 
il. les met en jeu auffi-tôt; il fixe ces der- 
niers fur ceux de fon amante , & ne les en 
détache que le plus tard qu'il peut. Il colle 
fa bouche fur fa bouche ; de fa main il 
ferre la fienne ; il ne ceffe de fe rapprocher 
d'elle , de la careffer , de Tembraffer , de 
l'étreindre ; il cherche enfin tous les points 
par où leurs corps peuvent fe toucher , ef- 
pérant que leurs âmes fe toucheront de même. 
il en efl un dans la machine humaine ; il eft 
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un point par où je penfe que les âmes peu"^ 
vent , finon fe toucher , du moins fe péné- 
trer , communiquer enfemble , & sldentifier 
peut-être. La nature ne tarde pas à indiquer 
au jeune homme ce point ^ que déjà une forte 
d'inftinâ lui Êiifait foupçonner. Il s'en empare 
foudain ; & s'y fixe avec d'autant plus d'ar- 
deur, que ce point eft le centre de toutes 
les voluptés , des émotions les plus vives , 
des plus exquifes fenfations ; le milieu enfin ^ 
où aboutiflent tpus les rayons des félicités 
corporelles. Fier& charmé de cette décou- 
verte, le jeune homme s'empare de ce cen- 
tre comme du feul pafTage par où fon ame 
puifTe aller jufqu à celle de fon amie , & par 
où réciproquement celle de fon. amie puifTe 
venir jufqu'à lui. Livré avec tranfport à cette 
illufion charmante , il s'en crée une autre 
non moins douce , & qui naît de la première. 
Il ne connaît rien de meilleur, rien déplus 
parfait que celle qu'il aime ; & la perfeâion 
& la vertu , en quelque genre que ce foit, 
eft ce qu'il préfère à tout : n'en trouvant 
que peu en foi , n'en trouvant point peut- 
être , lorfqu'il fe compare à fon amante , il 
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voudrait donc en ce moment où il la ferre 
dans (es bras , où il lui donne ùl vie ^ il vou* 
drait mourir à foi«même , s*en féparer ^ fe 
transformer en elle. Voilà le vœu, le feu! 
vœu qui l'occupe ; le feul qui foit digne de 
Toccuper. Et qui ùït û en efiet cette trans- 
formation miraculeufe ne fe confomme point 
dans ces momtns de recueillement & d'extafe, 
où y à force de fentir on ne fent plus rien ; 
où le corps tout-à<oup inanimé , femblable 
à ces temples déferts qu'on rencontre dans 
les campagnes, na plus de divinité qui le 
vivifie & Templifle de ùl préfence ? Qui fait 
fi , en effet , Famé dans ces momens ne s'en- 
vole point 9 ne fe détache point des fers de 
ÙL groffiere .enveloppe , & ne va point s'unir 
à l'une de fes femblables? Pluûeurs obfer- 
vations, &ma propre expérience m'annoncent 
que ce miracle eft pofiible. Si je l'ofais donc , 

îe définirais l'amour Mais que fais -je, 

infenfé ? Moi chercher à définir l'amour ! 
Tant de témérité ûed-elle à un homme ? 
Lui eft-il permis de définir une paffion où 
tout eft myflere ; un fentiment où tout eft 
prodige ; un fentiment qui , fkifant vivre 
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Tamânt dans la maitrefle , & la maitrefle dans 
Tamant ; & rendant ainfi chacune dé ces 
deux perfonnes double , en crée quatre aux 
yeux de Tefprity & par lequel , toutefois , 
on voit ces quatre apparens individus fe 
réduire à un feul » puifque c*eft une feule 
vie qui anime en effet deux corps , & une feule 
ame qui les vivifie? Comment définir, comment 
peindre un fentiment auf& fupérieur à tous les 
autres , que la raifon de l'homme àrinftinâ de 
la brute; & le génie deFange à celui dèrhomme? 
L'économie poufîée à Texcès devient avarice. 
Le libéral n'eft fouvent pas loin d'être pro- 
digue. L'homme trop franc touche à la dureté; 
le prudent à la défiance ; l'amour feul ne 
tombe point dans l'inconvénient qu'entraînent 
les extrêmes. Le trop gâte les autres vertus. 
Il n'y a que le peu en amour qui foit vice. 
Ceft une chaîne fans fin ; une mer fans 
bornes; un ciel fanshorifon. L'Etre fuprême^ 
en faifant de l'infini l'attribut diflindif de 
cette pafiiony aurait-il voulu nous donner à 
entendre que c'eft par elle que nous Itii ref- 
femblons le plus, & qu'elle feule , peut-être , 
nous fait participer à fon eflence divine ? Je 
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le croirais. D'après cela n*eft-ce point à lui 
feul à la peindre , à lui feul à la définir ? Ah ! 
qu'il fit bien de mettre un bandeau fur les traits 
de cet enfant Tymbolique, celui qui le premier 
les exprima fur la toile ! Etait-ce pour marquer 
fon aveuglement , qu'il le peignit ainfi ? Non , 
lion ^ dans ces occafionsce n'eilpas le Dieu qui 
cft aveugle , c'eft le peintre ; il ne voit rien 
à force de trop voir; & fon adreflfe à voiler 
ce qu'il n'ofe rendre , prouve bien plus fon 
impuiflance que fon génie. 

Le plus fage des hommes , Socrate , le fut 
moins que ce Peintre , puifqu'il a défini Ta* 
mour un défit (13) de la beauté. S. Thomas, 
qui a tout défini jufqu'à l'Etre fuprême , ap- 
pelle l'amour une complaifance de Vappétit en 
la chofe aimable. Ces deux définitions & plu* 
fieurs autres , qu'il ferait trop long de rap- 
porter, ne nl'ont jamais fatisfkit pleinement. 
Les unes font trop vagues , & ne conviennent 
point au feul objet défini ; les autres font 
obfcures & ne peuvent être entendues qu'à 
l'aide de longs commentaires. Un ancien , 
dont j'ai oublié le noni , a défini , l'amour : 
le defirdefe transformer avec union en l* objet 
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aimé. Je ne vous donne point c^lle-ci comme 
la meilleure, mais comme celle par laquelle 
on peut répondre au plus grand nombre 
d ob/eâions ; & <:'eft celle que j'ai adoptée ; 
qu'en penfe|2>-vous ? Je vous prie.La trouvezr 
vous. claire, précife, & convenable au feul 
objet défini? Puifque vous pie le demandez^ 
lui dis-;e alors , elle me paraît un peu meil- 
leure que les deux premières j & cependant 
elle ne me contente qu'à demi. Ce qui , félon 
vous^'caraâérife le faux amour, c'eft la cef- 
fatipn du defir après la jouiflance. Le premier 
jeune homme , . dont vou^ venez de parler , 
nous Ta appris. Après qu'il a joui , OQus dites* 
vous, il ne lui refte que des remords; fe$ 
de£rs . s'envolept fiir les ailes de fon amour^ 
Pour que votre défipiition fut exaifte f car c'eft 
l'amouB yér^t^ble que cet ancien a voulu 
défiler, â(;nçh le* êlux. amour), il faudrait 
que votre .fe^çpnj^ jeune homme n'éprouvât 
point le mêni.0,;açcident que le premier; & 

• 

cependant i] . réprouve. Yous . n'ignorez pas 
4^ue l'organe de la jouiflance amoiu-eufe fe 
fatigue ainfi que les autres ; & fe i^tigue 
même plutôt. Doué de la faculté de pro* 
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duire» tout ce qu*il donne pour cet effet f 
il ne peut plus Tavoir ; plus il acquiert par 
le plaifir , plus il perd quant à Ténergie* 
Chez les amans faux, chez les véritables , 
cet organe , ou , fi vous voulez , ce fisdenle 
fens doit être fujet aux mêmes loix? Son 
repos , ÙL langueur doivent réfulter nécéflai-* 
rement de fon aâivité. Votre fécond jeune 
homme quelqu'ardent , quelque paffionné 
<iu*il foit après qu'il a joui , autant que fes 
facultés naturelles ont pu le lui permettre , 
cefîe de defirer , au moins pour quelques 
inftans y ce qu'il vient d'obtenir. Lorfqu^on 
ibrt d'un feftin oh l'on s'eft raflafié des mets 
les plus exquis 9 on voit ces derniers ùtns 
envie , fi même ils n'infpirent pas une forte 
de dégoût. Votre jeume homme donc ceflknt 
de defirer , doit cefler d'aimer auffi & cona* 
me l'amant vulgaire comblé de délices re« 
gorgeant , pour ainfi dire , de volupté ^ il 
doit tomber dans cette froide ihipeur qui 
fuccede à Tivrefie. Quant à cette transfor« 
mation dont vous me parlez, c'eft une belle 
chimère à laquelle vous ne croyez pas plus 
que moL L'expérience prouve afiez qvieîÈê 
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n*a jamais eu lieu. Sûr qu'elle éft impoffi- 
We , votte jeune-homme ceflera d'y préten- 
dre. Cette caufe de fon defir n'exiftant plus , 
même dans Ton eiprit^ fon defir ceflera d'être, 
& par c<xtiféquent fon amour. Cette transfor- 
mation eft difficile , répondit le Comte ; mais 
qui prouvera qu'elle eft impoffible ? N'allez* 
pas le dire à mon jeune homme, il ne vous 
croirait point ; vous me l'auriez dit en vain , 
lorfque j'étais dans tes bras de Qari. Comme 
un amant croit poffible tout ce qu'il défire , 
c'eft juftement parce que cette transformation 
ne fe fera point opérée , qu'il ne ceflera point 
de la défirer. Quelle preuve a-t-il que les 
âmes , ainfi que les corps , né peuvent point 
fe toucher à leur manière , fe pénétrer & s'u* 
nir ! Quelle preuve a-tril qu'elles font dépour* 
vues d'organes aériens , pour ainfi dire , im- 
palpables & abfolument indépendans de la 
groffiere écorce qui les enveloppe ? Il ne 
doute point ; que dis-je ? il eft sûr & très-sûr 
que la fubftance qui l'anime , eft féparée de 
la fubftance qui anime fa maîtrefle. On n'a^ 
Ikmble , on n'unit que les chofes divifées ; 
& c'eft prédfément parce que ces deux fub- 
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fiances occupent chacune un point différent ,' 
qu il peut préfumer qu'un jour elles occupe- 
ront le même , deux lignes en mathématiques 
ne peuvent s'unir que dans un point , & 
qu'efl-ce qui empêche que pour les unir ii 
n'en foit de même en métaphyiique ? Platon 
(14) croyait à cette jonâion des âmes ; mon 
jeune homme y croira fans Tavoir lu. De la 
jonâion à la transformation il n'y a qu'un 
pas i l'une ne coûte pas plus que l'autre* Le 
défir du jeune homme , quoique vous en di-- 
flez 9 fe rallumera au lieu de s'éteindre. Ce 
défir avait donné l'être à fês premiers efforts ; 
les féconds 9 les troifiemes naitrpnt de la mê- 
me caufe ; & quelqu'infruâueux qu'ils foient , 
loin de rougir de fa défaite ^ la conviâion de 
fon impuiffance ne fera qu'ajouter à l'eipoir 
de fa vidoire. 

Quant à l'autre objeâion , il eft fiicile d'y 
répondre. Cet organe créateur^ fuperbe appa- 
nstge de l'homme ,; & fon figne diftinftif , ce 
Êidème fens, il eft vrai, n'affoibtit que trop 
fbn pouvoir en le prouvant. L'amant faux, 
le véritable , n'ont pas plus de droit l'un que 
l'autre de le. ranimer, quand il ^ft éteint. Le 

fécond 
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feeond jeune-homme fera donc, i cet égard^ 
réduit aux mêmes privations & aux mêmes 
regrets que le premier. Mais lui cefler de 
défirer un moment t Lui tomber dans cette 
fiupeur qui fuccède à l'ivrejfe ! Ah ! grand 
Dieu ! Quel hlafphême ! Uamant vulgaire 
peut, )*en conviens , voir Êms envie & même 
avec dégoût les mets exquis dont il s'eft 
ralSafié. Mais Tamant véritable, moi, par 
exemple , Famant dé Glari , le héros , le 
Dieu de Tamour n'étanche (a foif 'qu'avec de 
. l'eau falée i plus il en boit , plus il en veut boire; 
Comment pourrait.il ceflerde déûrer ,*ayant 
toujours^ fa transformation en vue ? Suivons^ 
le^ s'il ôft-pôifible, dansfes )ouiflances. Tai 
parlé de ces momens dé raviflement & d'ex^ 
tafe, où, à force de fentir on ne fent plus 
rien. Plaçons -y de nbuveaii notre jeune* 
homfhe : il eft dans des bras de fon amante^ 
livré aux angoiffes délicieufes du plaifir. Il 
ne voit plus rien ; il n'entend plus tien ; il 
ne fent plus rien ; il ibuffire , en un mot , Tago- 
nie de là vohxpté. ^Cet état douloureux Se 
charmant dure à peinie une minute. Voilà 
tout-^-c^upmon jeune^fonunè qui refliilcite; 
Tome /• I 
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Il fe touche; il fe r^arde, tjuel tourment 
pour lui ! Quel tourment réel Se in^n-évu ! U 
exifte ; il ezifte encore ; il en eft sur , .trop 
sûr; il avait compté mourir à fei-même; fe 
ii^parer dé fou êtce; fe donner tout entier 
à éon amante ; {es voeux ontété trompéis , Ton 
efpétance fhiftrée. Furieux ^ indigné^ il fe 
dépite contre te fort^ ccmtre la nature. Celk- 
ci , quand il Taccufe , ceHe-d 9 toujours lionne ^ 
toujoitts généreufe, lui prête des forces nou- 
velles ; il tente des eShtts nouveaux; mêmes 
voluptés^ nême agonie ^ même réfurreCtion , 
nwmeS regrets. Une tioifième , une qua- 
trième , une cinquième tentative n^achèvent 
point le micacle ; que ifis-je ? L'ioftrumem de 
ion bonheur a perdu toute ià fierté» Penfe-t-on 
qu^il va fe décourager poiur celai ^*on le 
connaîtrait mal i Son fixième iêns lot manque ; 
U ne peut plus par lui s'unir à fott amante ; 
il kd en reâe cinq autres ^qus Tuniroaty ikns 
doute moins intimcauent 9 mais iqn'împorte i 
H les implore ; il a recours à enxrconmie aujç 
ftuls lenchanteucs i|ui pluiffintt le dédommagée 
de ce qa^ vient de perd||re. Uneame au^ 
tôt lembfe:avoir jaBé dans tous fes doigts^ 
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.Voyez4e d'une tiiûn rapide 6ter le dernier 
voile qui pouvait encore lui cacher quelques 
attraits. Voyez-le foudain les palper amou« 
reufement ; les vifiter 9 les parcourir avec 
ivreiTe. Voyez & bouche avide fuivre de près 
fa main curieufe. Vçyez-la baifer tout ce qu*a 
touché la féconde , tout ce qu^ellç a parcou* 
ru i & fur des contours d'albâtre ajouter une 
nouvelle em^einte à celle qu^ils ont reçue^ 
Voyez fes y e^x , fes yeuic tout brulans , totii 
écljatans encore des feux du défir » fe plonger^ 
ç^enfoncer dan$ des y(fm l^u^ fereifis ^ plus 
cralmesi dans ceux de la fenune divini^ qu'il 
adore , & s^ repoier comine danf le feid 
afyle , comme dans le feul refuge qui lui refie 
contre les objets voifins qui les ofîifquent de 
leurs reflets odieux » de leur préfence impo^<* 
tnne« Cependant » ainfi que la douleur, le 
plaifir f on le £iit ^ le plaifir a (es larmes. 
L^amante e^ laî^ échapper quelques-unes ^ 
U les attendait au paflage ; voyez-le auffirtôt 
les recueillir fur fes lèvres enflammées. Voyez 
cette rofée bîeniaii&nte y difparaitre auffi*tôt 
comme fur des charbons arden& Elle en verfe 
de nouvelles ; les larmes d'une maitrefle Hont 

^ Il 



131 Essai 

le neâar d^un amant ; voyez notre jeune- 
homme les engloutir à Tinftant , les avaler 
avec promptitude , avec délices , jaloux ikns 
doute , heureux & fier de les changer en ù. 
propre fubfiance. Les molles agaceries ; les ba- 
dineries tendres ; les voluptueufes étreintes; 
vous croyez peut-être qu'il a tout épuifé; 
quelle eft votre erreiu: ? L'amour eil fertile 
en inventions , en iecrets inconnus ; Tamour 
lui en révèle de nouveaux. Il s^entoure de 
la longue & onduleufe chevelure de fa mai- 
treffe ; il s'en fait tour-à-tour un collier , une 
ceinture , une jarretière , charmé £ins doute 
de figurer ainfi même imparfeitement les chaî- 
nes éternelles & invifibles qui l'attachent à 
elle. Mais voyez-le foudain , en tournant fur 
foi-même y dérouler le tiflu flexible ; s'en dé- 
barrafler , courir fur des vêtemens qu^il ap- 
perçoit au loin y fur les vêtemens fkcrés d'une 
amante. Voy eas-le avec refpeâ y coller fes lè- 
vres 9 y fixer fk langue , fur les plis , fiu: les 
formes heureufes qui lui retracent encore une 
faufle image des charmes dont il a joui. Mais 
quel tranfport l'égaré ? quel délire l'entraîne? 
6 ciel ! il fe met à genoux devant ces habits 
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adorés ; il leur parle , il les interroge , comme 
s^ils pouvaient l'entendre , comme s*ils pou- 
vaient lui répondre. Bien-tôt il les foulève 
d'une main légère , d'une main légère quoi- 
que peu feite à cet exercice ; il fe les atta- 
che j il s^en revêt à moitié ; il voudrait s'é- 
changer avec fon amante, n'ayant pu fe trans- 
former en elle. Paré de Tes habits, il croit 
l'être auili du fexe de la Belle y & lui avoir 
donné le fien. Que vous dirai*-)e enfin } par 
mille extravagancespaflionnées, par mille bi^- 
xes carefles , il réalife cette maxime û connue 
que les extrêmes fe touchent ; que l'héroifine 
fouvent reflemble à l'enfantillage, & que le fu- 
blime efl ce qu'il y a de plus près du ridicule. 
Pourquoi &ut-il que le plaiiir ait fes fati* 
gués, & la volupté fa laffitude ? Notre jeune- 
homme réprouve. Il a malheureufement un 
corps comme tout le monde , un corps 
fujet aux fàiblefles , & aux langueurs phy* 
fiques que la nature impofe. Épuifé par 
fes travaux amoureux , & courbé , pour ainû 
dire fous le poids accablant de fon bonheur , 
il tombé fur l'édredon, le parquet ou la fou- 
gère 9 non pas (ans connaiflance ^ mais isMis 

13 
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force, n y parait mort , il n^ eft qu'immo* 
bile. Son corps n'a plus & ne peut plus ayoif 
de mouvement ; mais fa penfée a confenré 
toute fon aâivité , toute fon éner|^e , & fbn 
ame brûle encore d'amour ^ quoique fit bou^ 
che deflëchée par Tes âaihmes ne puifle plus 
le dire. Que fatt^il alors ? Il s'unit avec ûl 
maitrefle dans le poffible, ne le pouvant dans 
h réalité. Sa peniëe^ je Tài dit^ a confervé 
tout fon reflbrt; il fe crée par elle un momie 
magique , un univers enchanté , un monde 
où les corps f<Hit aériens, 0c doués , comme 
ceux des Sylphes , d'organes tmmatàîeis, im« 
palpables qui toujours agirent & ne fe laflent 
jamais ; un monde où Ton a éss yeux pour 
toujours voir ; des bouches pour baifer tou- 
jours ; des oreilles pour toujours entendre ; 
un monde où dans un printems éternel , fous 
un ciel fans nuages , fur des fleurs &ns épi- 
nes ) deux véritables amans , à force de ie 
carefler, de s^embrafler & de s'étreindre, 
parviennent enfin à ne £ûre qu'un ieulétre^ 
&: atteignent cette union miraculeuiê , cette 
trans&trmadon û défirée , que je crois pour- 
voir appeller le grand oeuviie de Tamour & 
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du ffsntitnent , comme la tranimutatlon des 
métaux eft celui de la nature. 

La nuit était déjà avancée lorfque le Comte 
me parlait ainû ; un léger crépufcule com- 
mençait à naître , & devant lui pâliflait par 
degrés Féclat des aâres imx>mbrables , qui 
à cette heure embelliflent la voûte • célefte. 
La feule étoile de Vénus brillait encore , 8c 
iemblait vouldu: retarder fon coucher ^ pour 
éclairer de & lumière deux adorateurs de 
la Déefle dont elle porte le nom. Tétais 
jeune , tr^peu avancé dans la fcience du 
conir & de la morale. Le calme augufte qui 
nous environnait ;• la majefté d'un long fîlence 
qui n'était troublé que par le doux bruifle- 
ment des feuillages ; tout donnait aux paroles 
du Comte , un caraôere d'iiifpiration dont 
je ne tardai pas à être frappé. Je crus enten- 
dre Orphée 9 ou le vieux Silène difcourir 
fur la naifiance du monde , & m'expliquer le 
principe des chofes. La vérité perça à travers 
les omemens dont la couvrait & noble élo- 
quence. Elle fe fit fentir à moi dans tou|e 
ÙL force ; & regardant le Comte comme fon 
plus digne interprête , peu s'en fallut que 

I4 
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je ne tombafle à fes genoux y pour le re- 
mercier de me la fi bien faire connaître. 

Je craignis de l'interrompre. Ce motif feul 
modéra ma reconnaiflance , que dis-je ? Il 
me fit retenir mon haleine ; & Tair qu*ex- 
halaient mes poumons^ refoulé fans cefle 
vers fa fource, les palpitations de mon cœur 
devinrent fi fréquentes & fi fortes , qu'elles 
feules pouvaient troubler mon attention ex* 
trême, & le plaifir inexprimable que j'avais 
à récoutcr. 

Voilà, me dit -il en continuant 9 voilà, à 
ce qu'il me femble , les principaux carac- 
tères de Tamour véritable. Voilà du moins 
ceux que j'ai apperçus en moi dans le cours 
de mon fentiment pour Clari. L'amant véri- 
table aime d'abord un bel objet , parce qu'en 
même-tems il eft bon. Il defire enfuite de s'unir 
avec cet objet, parce que la raifon &la natuife 
lui difent qu'on ne faurait trop fe rappro- 
cher de ce qu'on aime. Ne pouvant jamais 
s'unir autant qu'il le voudrait , il foupire , 
il haleté , pour ainfi dire , fans cefTe après 
cette union intime & parfaite. Le defir , effet 
de l'amour» Tanimant toujours ^ l'amoiurpar 
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conféquent ^ ramoiir, qui en eft la caufe , doit 
auffi toujours ranimer! Quant aux effets de 
cette paffion célefte , je veux bien aufli vous 
les révéler. Mais il eft tard ; allons prendre 
un peu de repos ; & demain à la même heure 
nous reviendrons à la même place. Nous 
aiurons un entretien nouveau , & vous verrez 
que fi Tamour véritable infpire de beaux 
fentimens , il ne produit pas des aâions moins 
belles. 

Après ces paroles nous retournâmes au 
Château , & nous nous couchâmes Fun Se 
Tautre. J'étais trop agité pour dormir , •& Ton 
fe doute bien que je ne dormis pas. Dirai- 
]e les penfers divers , qui dans cette matinée 
( car ' il n'était plus nuit ) vinrent m'afliéger 
en foule , & de mon imagination allumée 
£rent pendant plufieurs héiures le théâtre de 
leurs débats ? Il y avait à-peu-près cinq ans 
que j'en avais eu quinze j Ton conviendra , 
û Ton veut être jufte, que c'eft pendant ces cinq 
années qui s'écoulent depi^is quinze jufqu à 
vingt , que les femmes agiffent le plus forte- 
ment fur les fens d'un jeune homme. C'eft 
alors que plein de ianté & de force la fève 
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de la vie déborde chez lui , pour ainû cUre. 
Ceft alors qu^elle devient le Êurdeau, plutôt 
que le foutien de fon exiftence ; & que pou* 
vant à peine la contenir y il cherche par-tout 
à la répandre. Tourmenté comme un autre 
par ce befoin impérieux , j'y avais fuccombé 
comme un autre. La Nimphe , la Bergère ^ 
la Driade , la Bacchante , la Gnomide même , 
avaient tour«à-tour reçu mes brûlans homma* 
ges ^ & nVvaient pas été cruelles. La troupe 
de ces Beautés ^ pour la . plupart aflez vul- 
gaires 9 vint s^ofinr aufli-tôt à ma penfée. Je 
me fouvins de leur peu de délicatefle; )e 
n^eh avais pas eu plus qu'elles, je m'en 
ibuvins auffi ; & je rougis de Tinflinû brutal 
qui m'avait pouffé dans les bras de ces groi^ 
£eres Sirènes. Je vis clairement que j'étais 
le premier jeune homme dont venait de par- 
ler le Comte. Je vis qu'en me livrant à ces 
Dames 9 je n'avais aimé, en effet, que de 
la chair & des membres couverts d'un épider- 
me plus ou moins poli, plus ou moins éclatant} 
& me rappellant tout-à-coup la nobleffe & la 
dignité de mon ame , je vis que j'avais traîné 
^ éteint dans la fange un rayon de ladivinité« 
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Ce fouvenir me déchira St me fit fondre 
eh larmes. Bientôt reprenant tout mon cou- 
rage y & repayant dans mon e4>rit tout ce 
qu'avait dit le Comte , repentant au dernier 
point d'avoir été le premier jeune homme , je 
réfolus de devenir le fécond. Dès ce moment 
il fe fit dans tout mon être mcMral & phyfi* 
que une révolution totale. L'union purement 
charnelle de deux corps me parut dès ce 
moment un aâe mépriiâble qui ravallait l'hom- 
me à la condition de la brute. Je vis dès 
ce moment que l'attrait feul de la vertu 
pouvait coniacrer cette union , & d'un accou* 
plement honteux faire un iâcrifice agréable 
à l'Etre fiqyreme. Dès ce moment donc je 
réiblus , je jurai de n'aimer dans une femme 
que ce qu'il y a de plus aimable en elle » 
la beauté de fon ame ; & de ne trouver de 
charmes à fon corps qu'autant qu'ils refplan** 
diraient de l'éclat de cette beauté interne. 
Dès ce moâient enfin voyant que tout paflait 
dans une mortelle , excepté la vertu , je jurai 
de n'aimer en elle que cette dernière. Cette- 
réfi^lution prife 9 un baume de confolation fe 
répandit dans ma penfée ; & il me fembU 
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qu^une main invifible «fluyait doucement 
mes paupières encore humides. Je fuis dor- 
meur de mon naturel ; un long fommeil m'eft 
indifpenfable» N'ayant point dormi du tout, 
l'aurais dû être fatigué, & mereflentir de cette 
infomnie. Jamais cependant , jamais ma tète 
n'avait été plus libre, ni mon vifageplusferein; 
d'où venait cette efpece de prodige ? Serait-il 
Vrai que rien ne fait mieux porter que les ré- 
folutions honnêtes, & que le corps efl toujours 
en fanté , quand Famé n^eft point malade } 
Je l'éprouvai ce jour-là. Je mangeai pfus, je 
parlai plus qu'à l'ordinaire. Le Comte s'en ap- 
perçut, me félicita fur ma bonne mine; & dût le 
leâeurm'accufer de bavardage, je veux rappor- 
ter un fait qui prouvera mieux encore que , 
pour être joyeux , il n'eft rien de tel qu'ime 
bonne confcience. Je crois avoir dit que 
nous étions à-peu-près dans le milieu de 
l'été, lorfque j'allai viiiter le Comte. Sa 
ferme , une des mieux tenues & des plus 
riches que j'aie vues de ma vie , n'était qu'à 
un quart de lieue du Château. Après le dir 
ner , & lorfque la chaleiu: fut un peu tombée , 
nous allâmes nous y promener enfemble. 
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Depuis quelques jours la mbiflon était com- 
mencée ; les gerbes s'élevaient déjà en pi* 
ramides fur toutes les aires éparfes dans la 
campagne; & déjà nous appercevions de 
loin les tourbillons de pouffiere que les che- 
vaux ^ raffemblâient dans Tair , en foulant 
les épis. A peine fumes-nous arrivés fur Taire 
du Comte, oii'travaillait, en chantant , une 
foule de moiiTonneurs , que je m'arrêtai à 
contempler une de ces piramides de gerbes , 
que dans le ba9-Languedoc on appelle aflez 
énergiquemeiît des garbiés. L'échelle, qui 
avait fervi à la conilruire , y était encore 
appuyée ; je montai légèrement fur cette 
dernière, &me voilà en moins d'une minute, 
parvenu au faite de la piramide. Fier de 
cette prôuéfle d'écolier, mes yeux de-là fe 
portent avec orgueil fur la vaftè étendue» 
Un malicieux payfan s'apperçoit de ma fuf-^ 
fifance, & pit) jette, de m'en punir. Pour cet 
effet , il s'avance furtivement da garbiés , & 
ffl'enlevant l'échelle fans que yé . le voie , il 

* Dans plufieurs Provinces c*eft avec des fléaux que ron»bat le 
le grain. Dans le bas Languedoc & dans plufieurs autres Proyin- 
«Rt méridionales , ce Tofit des chcTMiz q«> le fonlcnt. 
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me fah de la puamkle une eQ>ece de prifoii 
aérienne. Après m^ètre long-tems pavané 
fur le tr6ne niftiqne , le moment arriva d*eii 
defcendre. L'échelle n'y était plus ; comment 
£dre ? Je la cherche envain des yeux autour 
de ta piramide ; je ne la trouve point , & 
témoigne un peu de fucprife» Toute Taffem* 
blée rit de mon embarras. Le Comte le par* 
tage (ans trop en rire , & ordonne qu'on me 
rende à TinAant le fecours de l'échelle. Je ne 
donne pas le tems qu'on l'apporte ; un grand 
tas de paille firaiche était peu loin du garnies ; 
je l'apperçois^ 8c voiii l'af^entif philoib» 
phe, qui s'élançant avec grâce d'une hau- 
teur de trente pies , tombe /iur le tas de paille 
£àns fe £dre la moindre bleflure* On avait ri 
de mon embarras; on admira ma hardiefle; 
& j'entendis même pluiieurs mains de village 
qui , malgré les durillons dont eUes étaient 
couvertes, applaudirent à mon courage par 
des battemens réitérés. Le G>mte luiripeme 
s'approcha de mon tas de paille » & me tenr 
dant la main pour me relever j m'embrafla 
aux yeux de rafleoiblée , comme pour cou- 
ronner mon triomphe. ^ 
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' Malgré l'air de bonté du Comte , je crai* 
gnisr de lui avoir manqué , & le priai d'ex» 
cufer cette folie de jeunefle. De quoi vous 
ezcufez-vous , me dit-il , jeune homme ?Soyex 
toujours de même. Ces jeux enâmtins^ prou* 
vent une ame |Mure ; & tel que vous me 
voyez, j'en ai ^t bien davantage. Qu'eft* 
ce qu'un pareil fiiut^ a joitCa441 en s'approchânt 
<le mon oreille, aiq>iès de certains hom* 
mages rendus à une tête dé cire ? Après ce 
fea de paroles nous gagnâmes le chemin de 
la ferêt* rétàis impatient iqnè le Comte mé 
tint la parole qu'il m'avait donnéie. Nous 
arrivâmes bientôt au mênie endroit oii nous 
avions difcoura la veille ; & nous étant aflis 
À la même placé, le Cointé me parla ainfi; 
En vous développant les càraâères de 
l'amour véritable , je ne vous ai donné 
,mes réflexions que comme des conjeâures. 
* Vous pouvez: à votre gré lès rejetter ou les 
combattic^Ce que je vais roos dire des effets 
4le cette paffiôn eft fondé im des faits réels 
& comius y fur des &its inconteâables. Les 
mer ferait téméraire; & pour vous forcer 
•de les croire , il fuffit de vous les citer* 



*J 
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n eft , vous le (avez , deux fortes dliofl^ 
mes fur la terre : le civilifé, & le ikiivage» 
Quoiqu'on ait prétendu bien des fois que 
le dernier était infenfible à Tamour , & que les 
femmes n'avaient fur lui que peu ou point 
d'empire , il eil néanmoins certain que dans 
plufieurs contrées de TAmérique iêptentrio- 
nale c'eft ITiomme ikuvage qui fournit aux 
befoins phyiiques & matériels de ùl compa* 
gne ; & ces befoins renaiflans chaque jour^ 
il n'eft pas douteux que Tamou^ nefoit pour cet 
homme un principe d'aâivité permanente 
& de bienÊdiknce continuelle. Il Teft encore 
pour l'homme ci vilifé , qui n'a que peu on 
point de fortune'; que la néceffité oblige de 
vivre du travail . de fes mains ; & que par 
conféquent les mêmes befoins affiegent {ans 
cefle, ainfi que celle qu'il a chôifie. Quaxit 
à- l'homme riche d'un bien acquis par fes 
ancêtres ou ion induftrie ; quant au dtoyen * 
aifé des grandes villes , l'amour , il en iacat 
moins douter encore , l'amour eft pour lui 
une iburce de progrès de toute eipece ; (oit 
dans le fentier de la vertu , foît dans le 
chemin de la gloire* Forcé par les conven- 
tions 
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tiens- de la fociété^ & par les mouvemens 
de fan propre Cœur , de chercher à plaire à 
celle qu'il aime, il n'eft rien qu'il ne fafle 
pour y parvenir* Et comme • Thonnête , le 
beau j le grand , font ce qu'elle chérit da^^ 
vantage , il n'eft rien de grand , de beau, & 
d'honnête , qu'il n'entreprenne ^ & dont il 
ne vienne à bout* Ce font des fruits dans 
lour primeur , un lièvre pris à la courfe , ou 
la peau du crâne d'un ennemi vaincu ^ qu'un 
Sauvage vient porter aux pies de fa maîtreflèé 
L'amant citoyen dépôfe aux pies de la fienne ^ 
ou la coiuronne que remportent de fublimes 
talens , ou la confidération que procurent des 
travaux utiles. Cependant , quelque gloire 
qu'il ait acquife, quelque récompenfè qu'il 
ait obtenue ou méritée, l'amante lui faitenten»- 
dre qu'il peut en mériter encore ; que de nou- 
veaux lauriers l'attendent , qu'il n'a parcouru 
que la moitié de fa carrière , & que l'itiunor- 
talité eft au bout. Encouragé par ces cbnfeils ^ 
il fe remet à l'ouvrage ; fans cefle il médite | 
il agit fans cefle, foit pour rendre les hom- 
mes plus heureux , foit pour les rendre meil« 
leurs, A-t*-il réuffi dans fes projets } Sa moi^. 
Tome /. K 
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fon de gloire eft^-elle Êdte ? Semblable z cei 
anciens Généraux d*armée qui , Êûfant quel- 
quefois afleoir leur Lieutenant dans le char 
de trion^he , partageaient avec lui les bon* 
aeurs de la viâoire , il vient trouver fon 
amante 9 & lui offirant (a moiflbn toute en- 
tière , tenez , lui dit-il y voilà votre bien , 
acceptez-le , il eft à vous. Cette moiflbn prof^ 
père en des mains fi iages ; de grandes plfices, 
des dignités auguftes en font quelquefois le 
prix; mais Tamant fut-il proclamé Roi, Em" 
pereur même, que lui importe? H n^avait 
qu'une ambition , & depuis long-tems elle 
eft iatisfûte. Il voulait le cœur de fon 
amante , ce cœur eft à lui , ce cœur lui 
appartient par les loix les plus fkcrées. Un 
contrat, dont Dieu fut le Notaire , un contrat 
figné dans les cieux Ten a rendu fouverain 
maitre. Dieu Tayant enrichi de la forte, 
qu^eft-ce que les hommes peuvent lui don^ 
jiér? Les anciens Généraux pouvaient être 
.heureux de Êûre partager à leurs Lieutenans 
le plus glorieux triomphe ; mais en quelque 
-lieu que Ton s Weie avec fa maîtrefle , fut- 
xe même fur le trône le plus élevé , ne doit- 
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x>n pas encore s'y trouver trop près de la 
terre > & pas aflei de celle qu'on aime ? 

L'amour enfin ^ à le confidérer en général^ 
me parait être le pivot fut lequel tourne , pour 
ainû dire^ la machine du monde* Le defir 
de pofféder une femme aimable qu'on n'a 
point > ou de conferver celle qu'on poflede; 
ell ce qui , d'im pôle à l'autre y agite le plus 
les hommes en tout fens^ Voilà , û je ne me 
trompe ^ le but de lews projets , le mobile 
de toutes leurs démarches. Voil^» voilà pourr- 
quoi le divin Platon appellait l'amour VEh- 
irtpnn^uT de toutes chofes ; pourquoi ie bon 
Plutarque le comparait au Diôateur des ré:^ 
publiques y dont le pouvoir fuprême fufpen^ 
dait les fondions des autres Magiftrats ; ou 
les faifoit agir à fon gré ; & voilà pourquoi 
î'oferais prefque moi-même le coffiparer avi 
Roi des Âflres. Vous foiuriez de ma compa-* 
raifon ^ la trouveriez^vous outrée ? £h quoi ! 
le cœur , comme fiege de l'amour ^ n^eft "* il 
pas le foyer d'où partent toutes les $an)mcis 
dufentimeiit & de la vie? Le coeur ainfi n'eft-^ 
il pas lefoleil du corps» puifque celui-«ipA-iàiis 
cefle animé , échs^Hffé ^ éclairé p^ X9»tv& } 
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Je fais que dans les anciennes républiques, 
oit Famout de la liberté étouf&it prefque 
tout autre amour , celui que nous infpire un 
iexe charmant n'ayant joué qu'un rôle très- 
fecondaire , a rarement Êiit naître de grands 
hommes & de grandes aâions. Mais dans ces 
tems heureux de notre monarchie , tems d'hé- 
roifme , d'enthoufiafme & de grandeur; où c'eût 
été un crime de ne pas autant aimer fa dame que 
fa patrie ; dans ces tems où un Chevalier, pour 
prouver fa foi fe battait * en chemife contre des 
hommes armés de pied en cap , les défarmait, 
les terraflait même, quoiqu'il n'eût oppofé 
qu'un vêtement de lin ou de chanvre à des 
habits de fer & d'airain ; dans ces tems , où 
par l'ordre de fa dame , il venait , à l'ifliie 
du combat, la fervir à un banquet public, 
avec fa chemife toute enfanglantée ; dans ces 
tems qui doivent fans doute nous paraître 
fabuleux , quand nous les comparons aux 
nôtres , & quand nous rapprochons nos très- 
petites âmes de ces grands courages qui les 
illuftrèrent ; dans ces tems , dis-)e , penfe-t-oa 
que l'amour n'ait pas été la caufe d'évé- 

' * Voftt In Fabliaux, dnquieme VoL 
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nemens de tout genre les plus extraordinaires ^ 
les plus importans ? S'il eft vrai qu'alors les 
dames faifaiént dépendre la conquête de leur 
main de la défaite d'un ennemi ; s'il eft vrai 
qu'on n'obtenait la première qu'après avoir 
vaincu le fécond , peut-on douter que l'a- 
mour , tout enfant qu'il eft , n'ait fouvent 
pris des villes , difperfé des armées , détrôné 
des tirans ; & que Mars lui-même , le terri- 
ble Mars n'ait quelquefois dépofé fes armes 
aux pies de ce petit dieu , & n'ait envié les 
palmes entremêlées à fes mirthes ^ 

Licurgue , j'ofe le croire , Licurgue & d'au- 
tres Légiflateurs ont commis une grande faute , 
en donnant des loix qui tendaient à réprimer 
cette paifîon. S'ils avaient adroitement dirigé 
fon influence (15) au lieu de chercher à l'é-» 
touffer ; fi , à l'exemple de Platon , qui eu 
favait bien autant qu'eux ^ ils euffent pro- 
pofé aux viôorieux pour prix de leur viôoire , 
le plaifir, l'unique plaifir de prendre un bai-* 
fer fur une bouche aimée , ces grandes répu- 
bliques, dont îe parlais tout-à-l'heure , ces 
grandes république , peut-être y Athènes , 
S|>arte fubfifteraient encore. Rome ferait ea« 
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cbre debout. Et certes ne croyex pas ^e 
l'exagère ; on eft vaincu fouvent y qpiand 
on ya fe battre pour le fénat ou pour le peu-^ 
pie ; reftK>n jamais , quand c'eft pour plaire 
à ÛL maîtrefle , ou pour la défendre ? 

Vous avez lu le traité que Plutarque a fait 
fiir Tamour ? Pour bien connaître les effets 
de cette paflion , rappellez^vous ce qu^il en 
raconte. Rappeliez - vous ^ parmi plufieurs 
exemples qu'il cite , celui de la courti&nne 
Lais qui devint chafte & vertueufe du mo-! 
ment qu*elle aima le THeffalien Hippolocus % 
celui de k célèbre Gamma qui y plutôt que 
de manquer de foi à fbn mari & d*époufer 
Sinorix ^ meurtrier de cet époux adoré , & le 
plus puiffant homme d'entre les Galates , s^em^ 
poifonna joyeuiement^ & Feûipoifonna lui- 
même aux autels de Diane , en le Êdfant 
boire après eUe dans la coupe du Sacrifice. 
R^pellez-vous , fi vous le pouvez , tous ces 
peuples belliqueux dont il loue le courage , 
& qui le durent à Tardent amour qui les ani* 
mait^ Et ne préfumez pas , malgré la févérité 
de Lycurgue , & Fauftérité des mœurs de 
qu€;lques peuples , qu'ils n'aient pas yiyçr- 
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ment fenti la puîflance de cette paifion divi- 
ne. Les Romains y croyaient tellement , qulb 
avaient élevé un temple à Vénus la viûo»- 
rieufe. Les Spartiates repréfentaient fa Aatiie 
armée & lui faifaient des facrifices à la tète 
<le leurs tri^upes , & avant de livrer le com* 
bat. 

Si de ces tems reculés je défcendais à dçs 
jours moins éloignés des nôtres , que d'auto* 
rites ne trouverais-je pas , pour prouver que 
Tamour eft non-'feulement le bonheur , mais 
le foutien des États , & qu'il rend les peu- 
ples auflî fortunés qu'invincibles ! Il eft cer- 
tain que nos vieux romans de chevalerie , 
tels que P^rceforêc j Lanceloi - Dulaç y Atnçr^ 
dUiyScc., .* font des images naïves de la ma* 
niere de vivre de nos ancêtres. Quoi qu'il y 
ait dans ces romans des circonflances & d^ 
épifodes {i merveilleux 9 qu'ils peuvent foct 
obfcurcir la vérité des faits princq>aux9 il eft 
certain que les mœurs , qu^on y retrace , 
n'ont pu exifter ailleurs que chez nous* Nous 
avions trop peu de relations avec les peuples 
étrangers , & nos ancêtres étaient trop igno*» 
rans y pour avoir pu hors de leiurs propres 

K4 
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foyers puifer les modèles de leurs peintures^i 
lifez ces romans , fi vous ne les connaiffez 
pas i 6lû vous les connaiflez , relifez-les en- 
core , vous y verrez qu^un Chevalier qui n*^ax^ 
niait titn j ne pouvait , en fait alarmes j faïu 

te 

aucune chofe dont il pût avoir honneur. Vous y 
verrez quà Chevalier échauffé par beauté Jk 
Pucelle , ne fait pas bon fi prendre. Que le pre-. 
mier était toujours vaincu , & Tautre tour 
jours vainqueur ; que le dernier était d^autant 
plus brave , qu il était plus amoureux ; & que 
différent d'Achille en un feul point , dès qu'A 
avait été bleffé fortement au cœur , tout fou 
corps était invulnérable. Vous verrez dans 
la Diane de Monté-Mayor que Ferdinand & 
Ifabelle ne conquirent le royaume de Gre- 
nade y que lorfque le roi Chico en eut chaffé 
les Abencerrages , les amans les plus tendres-, 
les plus fidèles de leur tems , & les plus aimés 
par les Dames , & qui défendirent le mieux ce 
Royaume. La Fable , enfin , k Fable eUe^mè- 
me 9 fi je voulais approfondir fes allégories , 
me fournirait les autorités les plus fortesw 
Eh ! qui pourrait nier en effet que Poly^ 
pheme , le oruel Polyphone , adouci par IV 
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inour , ne foit une preuve qu il n*eft rien quQ 
ce dieu n -adoucifle ? 

Si y enfin ^ les témoignages de THiftoire & 
de la Fable réunis ne fuffifaient pas pour vous 
convaincre , voyez de combien de vertus Ta- 
mour véritable enrichit l'homme , & fiez-vous 
au moins à Texpérience journalière. Il n eft 
pas douteux (jue la douceur d'efprit & de 
caraâère ne foit une des qualités les plus 
eflentielles dans la vie civile. Sans elle plus 
de lien entre les hommes que ceux de Tinté- 
rêt perfonnel. Plus d'urbanité , plus de cor- 
dialité , plus de politefle. Us font naturelle- 
ment impérieux & fiers , n'eft-il pas vrai-fem-^ 
blable que fans elle , ils s'aborderaient le ca(^ 
que en %çte , la lance à la main , & qu'ils fe- 
raient toujours prêts à foutenir par les arnies 
les droits les moins fondés , les prétentions 
les plus abfurdes ? Ç'eft la douceur, c'eft cette 
qualité précieufe qui les rapproche , qui les 
concilie , & qui les fait condefcendre fans 
baffeffe aux opinions les uns des autreç. Eit 
cette douceur , qui la donne ? & d'où ^ous 
vient-elle ? N'eft-ce pas du premier de tous 
|ç$ ientim«ns } Quel homme doit être phis 
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doux que celui qui toujours cherche à plairQ 
à ce qu'il aime , & qui ne peut lui plaire que 
par une entière foumiffion à toutes fes vo*- 
lontés , & même à fes caprices ; qui ne peut 
quelquefois être aimé qu'en ployant & tètç^ 
fous le joug éternel qu'on lui impofe 9 joug 
fouyent afiez rude j & dont jamais il n'apper-» 
çoitla pefanteur ni la gêne ? Quel homme 
doit être plus doux que celui qui dès long- 
tems accoutumé à facrifier tous fes défirs ^ 
n'en a plus d'autre que celui de les toujours 
vaincre ; & qui pourrait dire avec le héros 
d'une Tragédie moderne ce vers d'un très- 
grand fens même dans la bouche d'un guer*« 
rier qui commande : 

^ Jç nç demande au dçi que d'obéir toujours^ 

Je viens de nommer Poly phême , que Ta^ 
mour avait rendu moins féroce ; qu'il exif* 

• 

terait encore de ces Cyclopes horribles qui 
mangeraient de la chair humaine , Ci quelque 
Galatée ne leur en avait fait perdre l'habitut 
de ! Un défintérefren^entabfolu eA encore une 
qualité particulière aux amans ; & j'ofer^ 

* Vçjei ftent U Cfwl , Tn^Ciie de du Bff UçjB^ 
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prçfque dire à eux feuls. Combien nVjt-on 
pas vu y en effet , comme le dit le bon Plu*- 
tarque^ des ^falavcs w fervantcs qw fuyaient 
fa cohabitation de leurs maîires propres ^ & des 
hommes privés qui méprif aient la compagnie des 
^oyiies & des Princeffes f Cette vertu n'eft- 
elle pas bien clairement défignée par la pré^ 
férençe qu^Angélique , Reine du Caithay ^ 
donne au pauvre Renaud ^ héritier pour un 
cinquième du Château de Montauban , fur 
VEmpereur de Circaflie, & le grand Kam 
jdes Tartares? ^ft-il un feul Roman, foit 
^cien , foit moderne , quin^oflre en quantité 
des exemples de cette vertu fi r^re? N'en 
voit-on pas fans ceffe les héros & les héroïnes 
refiifbr des couronnes , fouler aux pies des 
fceptres & des diadèmes , pour conferver 
leur fidélité à des perfonnes exilées , fouvent 
trèsVmiférables, qui n^ont d'autre richefle 
que leur mérite , & d'autre grandeur que 
celle de leur ame ? Et ne pourroit-on pas 
dire que ces exemples font ce qu'il y 1^ 
de plus vrai, ou du moins, de plus vrai-? 
femblaWe dans ces archives du menfonge? 
La volupté a énervé tant dç peuples & peç-r 
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du tant de nations , qu'il n'eft pas un mora- 
lise 9 pas un Écrivain Philofophe , qui n'ait 
regardé la vertu de tempérance comme le 
plus ferme appui des États. Ils entendent par 
tempérance cette vertu qui , nous invitant à 
nous contenter des chofes que la nature exige 
indifpenfaklement pour notre conjervation y di" 
nùnue le nombre de nos befoins j & les Jimplifie. 
Eh bien! Le croiriez- vous ? Cette vertu , qui 
parait fi fort oppofée aux vœUx d'un mortel 
dont les félicités fe comptent par le nombre 
de {t% jouiflances ; cette vertu ^ le croiriez- 
vous ? eft pourtant la plus commune à Tamant 
véritable. L'abus des plaifirs^ il le fait , en 
amené la privation totale , quoique les 
fiens foient en partie fondés fiir l'efprit , il 
eft loin , je l'ai dit , de dédaigner ceux que 
la chair procure. Mais croyez-vous qu'il s'y 
livre au point de fe rendre inhabile à les 
goûter encore ? Non / non , il n'eft pas fi în- 
fenfé ; faraifon , le plus bel appanage de l'hom- 
me, l'a enflammé pour la beauté morale 
d'une femme , fà raifon lui dit que le corps 
s'ufe , fi l'ame ne s'ufè point ; & cette raifon Im 
co|ifeille de ^'abfienir de la beauté phyfique ; 
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non pour en jouir avec plus de force ou de 
charme 9 mais pour être en état d^en jouir 
toujours. L'amant vulgaire perd la puiflance ^ 
en abufant de la faculté. L'amant véritable 
ne fe fert de la £iculté qu'autant qu'il le faut 
pour ne pas perdre la puiffance. Ses facri- 
fices ainfi tournent au profit de fon énergie. 
Aînfi il aime fa maîtreiTe de tout fon corps 
& de toute fon ame j quand le faux amant 
ne peut plus l'aimer avec aucun des deux , 
il eft chafle , non peut-être , pour fe rendre 
plus fort , mais pour pouvoir s'il le défire y 
être fort à chaque inftant de ia vie ; & cette 
certitude où il efl de pouvoir tout ce qu'il 
voudra 9 ait qu'il jouit plus qu'un autre ^ 
même quand ce n'eft qu'en idée. Il n'y a 
point d'amour fans cette fage économie , & 
l'on penfe bien qu'elle ne peut manquer à 
l'amant véritable. Que le plaifir foit le bour- 
reau de l'amant faux & perfide , il eu le 
confervateur & le foutien du véritable. Pa- 
reil à la falamandre , celui-ci fe mettant, pour 
ainfi dire , en équilibre avec le fluide brûlant 
que le foleil nous darde, fe nourrit de flam- 
mes , vit au milieu des flammes ; l'autre s'en 
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approche à peine , qu'il en eft foudain con^u* 
mé. Et voilà Tans doute pourquoi les Egyp^ 
tiens 9 voulant repréfenter Tamour fous une 
forme fymbolique , avaient choiû le feu ^ 
comme le plus pur ^ le plus noble ^ & le plus 
aâif de tous les élémens. 

Pour Élire mieux fentir les effets de Va.* 
mour relativement à la fociété; (car c'eft 
feulement de ce côté que je les confidere ) 
qu'il me foit permis de comparer encore Thom* 
me qui n'a que des demi*liens qui rattachent 
à pluûeurs femmes , avec celui que lient à 
une feule des chaînes de fer & de diamantà 
Qu'il me foit permis ^ dans le cours de cette 
comparaifon, de les rendre Tun & Tautre 
Tobjet de plufieurs fuppofitions refpeûives 
conformes à l'idée qu'ils donnent de leurs 
mœurs ; &^ poiu: les mieux diftinguer ^ enfin, 
de nommer le premier Gercourt, & Fautre 
Arcene. Gercourt eft né de parens obfcurs* 
Son origine ne lui permettait point de pré- 
tendre ni aux faveurs de la Cour , ni à celles 
de la fortune. A force d'intrigues, de ma- 
nèges & de baffeffes, Gercoiurt eft parvenu i 
une place importante. Le fort de plufieurl 
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ifniliiers d'hommes eft dans fes mains ; corn*» 

ment s'acquitte -t- il de fes devoirs envers 

eux & envers foi-même ? Une aâivité coni?* 

tante pouvait feule lui fournir les moyens 

de fuffire à tous. Par elle il fe fut élevé au- 

defTus de fa charge ^ il en eft accablé ; il 

ie traîne, il rampe fous fon poids. Cette 

charge le met en relation fans cefle avec 

des malheureux , des innocens , & des op-^ 

primés. Sans cefle ils frappent à fa porte ; 

Gercourt les entend à peine , il les voit fans 

pitié ; il ne fent rien pour «ux. Le barbare 

méconnaît fes frères ; quelquefois même , il 

les repouffe; il les humilie par fes hauteurs , 

& leur fait endurer le, mépris mille fois plus 

cruel que les refus. D autres fois invifible ou 

inabordable , il reffemble à ces idoles de pierre 

ou de bronze, qui du fond de leur augufle 

repaire affligent le peuple de quelque grande 

calamité , & qu'il n'efl pas même permis de 

fléchir, foit par des oblations , foit par des 

prières. Comment s'écoulent les jours de fa 

vie criminelle ? Quelles font fes occupations , 

fes délaffemens , fes plaifirs ? Son bureau efl 

chargé de mémoires où le pauvre & l'inno-; 
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cent implorent , Tun fa jiiftice y & Tautre Ùi 
bienfaifance. Il ne lit point ces écrits facrés , 
il ne les ouvre même pas. Ces écrits ont paf^ 
fé par des mains indigentes ; ces mains lui 
femblent impiures , & en y touchant il crain- 

• 

drait de fouiller les fiennes* Il a reçu dans 
la matinée une douzaine de billets tortillés ^ 
une douzaine de billets menteurs & vains ^ 
où celles qu*il croit Taimer l'invitent foit à 
une fête , foit à un fouper , foit à un ren- 
dezrvous. Il emploie fon peu de momens à 
leur répondre. La folrée arrive , il vole , il 
defcend d'un brillant équipage. On Tatten'* 
dait avec impatience. Tous les aâeurs font 
là pour répéter. Gercourt tire un rôle de ùl 
poche , il répète. Celle qui fait Tamoureufe , 
Ta choiii pour amoureux. Après la répétition 
il continue de jouer la Comédie auprès d'elle» 
Il la trompe ^ il en eft trompé. On fe met 
à table ; on y refte long-tems ; non pour 
manger 9 mais pour médire. On fe retire en- 
fin ; on rentre chez foi , croyant s'être fort 
amufé. Et comment Gercourt ne ferait-il pas 
enchanté & content à l'excès de lui-même ? 
Il a paffé ÙL journée dans une falle à manger^ 

dans 
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dans un boudoir, & fur' un Théâtre. Vous 
venez de le voir agir ; entendez-le , s'il eft 
poffible , entendez*le parler un moment fans 
vous mettre en colère. Que dit-il,? Commient 
s'exprime-t-il ? Sur quoi roulent tous fes dif- 
cours & {es éternels propos ? Quelques cori- 
cettis qu'il a retenus dans un foupé; queU 
ques hiâoriettes qu'on lui a lues le matin ; 
l'anecdote du jour ; la réforme d'un Aeval j 
l'analyfe d'un Opéra-comique; les ritournelles 
d'u(i ' concert ; les refreins d'une chanfon ; 
des billevefées , du vent , des riens ; voilà 
tout cfe qui occupe Gercourt ; voilà dé quoi 
il parle fans ceffe ; ou plutôt , voilà tout ce 
qu'il fait. Gercourt , qui par état devrait ^tre 
éloquent , n'a qu'un jargon frivole & froid 
comme fon ame. Gercourt , qui , par état de- 
vrait êtce verfé dans l'étude des loîx , ou 
du droit des gens , Gercourt met fa gloire i 
apprendre tout ce que l'homme fage eft fier 
d'ignorer. Sa converfation eft le ramage d'un 
chardonneret ou d'une linotte , & fa fcience 
le répertoire des couliflfes. Entendez , au 
contraire , entendez parler l'homme qu'agite* 
une paillon profonde; entendez parler Arcène; 
Tome /• L 
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îl ne dit rien , il n'avance rien qui ne {oit 
profond comme elle. Chaque mot qui lui 
^happe , en découle; & ce mot eft prefque 
toujours un fentiment. Se trouve - 1 - il par 
hazard jette dans w cercle nombreux de 
caillettes , de beaux eiprits ^ & de courtiians ? 
Y jafe^-on de chafle, de chevaux^ d'Opéra* 
comique ? Son ame n'ayant rien à voir à tout 
cela, il fe tait, il fe recueille en foi-même; 
U s'ifok f quoiqu'au milieu de la multitude. 
Efl^-il queilion , de femme trahie , d'ançmt 
renvoyé , de maltrefle infidelle ? H fe levé 9 
il fe réveille comme d'un long fommeil ; il 
s'approche de l'orateiur ou de Tbiftorien ; il 
fixe fur lui fes regards avides ; l'écoute pref- 
qu'autant des yeux que des oreilles ; il parle 
enfin ^ il prononce à fon tour ; mais de ipiel 
air ? De quel ton? Simple 9 timide & modefte, 
il glifie une réflexion touchante ou lumineufe 
â travers le bruit confus qu'il entend ; il 
^'agite peu en parlant , il gefticule peu ; 
ièmblable ices montagnes dont le firont efi: 
couvert de neige j & qui renferment des 
volcans dans leur fein , il paraît calme , tran* 
quile f iprefque froid ; on le. céfiite par . des 
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plaîfanteries que l'on croît gaies ; on lui 
fait des objeâions frivoles ; il s'échauflFe par 
degrés ; fon teint s'anime ; (es yeux s'allu- 
ment ; le volcan s'embrâfe , il en jaillit à la 
fois des feux ^ des éclairs & des foudres. La 
convedktion d^Arcène devient un livre oii 
Ton apprend tout ce qui eft bon, tout ce 
qui eft honnête , tout ce qui ne s'appr^id 
point dans les autres livres. Les 'rieurs fe 
tournent de fon coté ; il eft écouté à fon 
tour ; on fe laiffe convaincre ; on eft ému ; 
on eft fubjugué j & comment lui refifterait- 
on ? Ceft la caufe de la vertu qu'il défend ; 
c'eft la vertu elle-même j & la vertu n'a- 
t-dle pas des droits fur les cœurs les plus 
pervers ? Arcène enfin trioniphe } il eft auffi 
impoflible de ne pas admirer fon éloquence 
que de ne pas fe rendre à fes raifonnemens. 
Gercourt a paffé fa journée à faire des 
vifites^ il a vu au moins cent perfonnes 
dans cette journée , & Von dirait qii'il a 
toujours été feuL Arcènç n'en a vu qu'une , 
celle qu'il voit tous les jours , celle qu'il 
voudrait voir, à toutes les heures ; à tous 
les inftans , mais cette feule perfonne e/l 

L z 



i64 Essai 

pour lui Tabrégé du monde. Plus il s'eû 
recueilli avec elle ^ plus fon ame s'eft ré- 
pandue au dehors y il n^a été vraiment feul 
qu'avec ce qui n'eft point elle. Gercourt a 
couru toute la journée après le plaiâr , qu'il 
n*a point trouvé. Depuis long-tems Arcène 
ne le cherche plus. Qu il rentre en foi-même 
ou qu'il en forte , le plaiiir le fuit par*tout , 
parce qifil voit par - tout l'image de celle 
qui peut feule lui en donner d'inaltérables» 
Pour Gercourt lesmomens font des heures; 
pour Arcène les heures ne font que des mo- 
mens. Que Texiftence d'Arcène diffère de 
celle de Gercourt ! Gercourt traîne pefam- 
ment la fienne ; Arcène la dévore. 

Arcène n'occupe point de grande place , 
quoiqu'il foit né pour prétendre' à toutes. 
Comment ferait-il parvenu à gouverner les 
hommes ? Toute fon ambition s'eft bornée à 
plaire à une femme. Arcène , d'ailleurs , n'a 
rien de ce qui fait réuffir dans les Cours. Il 
eft fimple & vrai comme la nature. L'art ne 
lui eft connu que de nom ^ sur, toutefois 
que fe rendre utile aux hoinmes eft un moyen 
de plus de fe l^e eftimef de fa maitrefle , 
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Si Ton vient lui offrir une grande place , 
fi on le nomme à une charge importante^ 
ne croyez pas qu'il la rejette; il n'aurait 
pas fait une feule démarche pour la deman- 
der , il n'en fera point , pour s'y fouftraire. 
Donnez donc à Arcène un emploi confidé- 
rable , foit dans les camps , foit dans le bar- 
reau y^ foit même dans le fanâuaire y par-tout 
il fera 'grand, généreux, humain. Par-tout 
il fe fera aimer prefqu'autant qu'il aime. Que 
dis -je? L'homme ordinaire trouve fouvent 
trop large la carrière qu'on lui donne àpar- 
couj;ir. Arcène trouvera la fienne trop étroite; 
& l'élargifTaiit encore , il fera lui feul plus 
de bien que n'en avaient fait tous fes prédé- 
cefTeurs enfemble. 

Les difFérens états de la vie civile pour- 
raient me fournir plufieurs exemples de cet 
héroïfme que l'amour donne. Je me conten- 
terai d'en citer deux que je choifirai dans 
l'état qui en offre le moins , & celui de tous» 
peut-être, où il efl le plus difficile d'être 
vertueux. O tendre & fenfible Fénelon ! Ceft 
à toi que j'en appelle ; je t'interroge haute- 
ment , mais pardonne y c'efl pour te rendre 

L3 
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hommage. Répond moi donc. D'où te font 
venues tant de qualités ^ tant de nobles fen- 
timens , qui ont ait de toi le plus accompli 
des mortels , & fi f ofe le dire , le Titus des 
Prélats? Ceft de ton cœur*, fans doute ^ 
de ton cœur le plus aimant qui ait jamais 
été. C'eft de lui encore , c'eft de lui que 
font découlés tant d'écrits enchanteurs , com- 
me d'une fource intariflable & pure. O grand 
homme 9 permets -moi donc de croire que 
ton Eucharis a exifté ailleurs que dans ton 
imagination, & que dans ton livre. En tra- 
çant le portrait de cette Nymphe adorable ^ 
n'avais-tu point fous les yeux le modèle? 
Toi-même n*as-tu pas offert ton image dans 
celle du jeune & intéreflant Télémaque ?. 
Cette partie de ton Poëme n'en eft-elle point 
une de Thiftoiré de ta vie ? Ne ferait-ce point 
pour plaire à quelque divinité terrefire vifible 
feulement pour toi-même,' que tu as fi bien cé- 
lébré , fi bien fervi celle qui fe montre à nous 
chaque jour dans les traits dufoleil? Et lorfque 
tucompofaston chef-d'œuvre, n'avais-tu point 
en effet deux élèves i former, & deux cœurs 
à conquérir? 
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Et toi , digne rival de Fénelon en vertus &: 
en talens y illuftre François de Sales ^ viens te 
placer à côté de lui dans cet entretien ; & 
joignant de nouvelles preuves à celles qu'il 
m'a fournies , répands des lumières nouvelles 
fur la matière que je traite j & s'il e& 
poflible enfin , fkis-moi fortir de cette caufe 
auffi' pleinement viâorieux, que fi tu la dé- 
fendais toi-même. Vous avez lu l'hiftoire de 
ce ikint Prélat , ajouta le Comte , & n'a- 
vez point oublié fans doute qu'il était né 
colère, violent même, & que la Religion pou- 
vait à peine mettre un firehi à fes emporte* 
inens ? Mille fois il en e& convenu lui-*même^ 
s'il faut en croire fon Hiftorien. Quelle pui^ 
iance a dompté ce jeune lion ? Quelle main 
délicate & hardie a poli fk dent terrible^ 
& émouffé fes ongles redoutables ? Pourquoi 
cet homme , dont les pafiions fiirent fi im- 
périeufes , fi turbulentes , n'a-t-il régné fur 
les autres hommes i^e par le charme d'une 
perfuafion volontaire? Cet homme a gagné 
un million d'ames à ^on Dieu ; comment s'y 
eil-il pris pour les vaincre ? Eft-ce par le 
glaive, eft-ce par des armées nombreufes 

L4 
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qu^il les a conquifes ? Ah ! vous ne rignôrez 
pas : une femme a tout fait. Une femme a 
produit feule tous ces miracles. François de 
Sales a aimé; fa célefte amante lui a com- 
muniqué cette douceur augélique dont je 
parlais tout à l'heure. François de Sales a 
aimé , & il s'eft dompté lui-même. François 
de Sales a aimé , & il s'eft fait adorer de tout 
le monde. Il eft mille autres exemples auffi 
authentiques des efiets que Tamour vérita- 
ble produit fur les âmes honnêtes. Mais vous 
devez les connaître ; & il eft inutile que je 
.vous les cite. Ceft l'amour , oui , c'eft l'a- 
mour feul qui tempère notre fougue impé- 
tueufe , altiere; qui transforme ainfi des lions 
en agneaux ; & qui, entretenant parmi les*hom- 
mes une bienveillance univerfeUe , pourrait, 
s'ils s'y livraient davantage, ne faire du monde 
entier qu'une immenfe & même famille. 

Il me femble , enfin , que l'homme qui 
•aime, pour le peindre 4!un feul trait ; il me 
femble , dis-je , que l'amant véritable eft un 
arbre majeftueux toujours fertile , toujours 
verd , dont les rameaux furchargés de fruits 
fe courbent vers la terre au gré du labour 
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reur & du pafteur altéré ^ & leur procurent 
à la fois de la fraîcheur, la nourriture , & 
Fombrage. Quant à Fhoinme qui n'aime rien, 
à quoi peut-on le comparer ? A rien , fans 
doute, n ne m'ofire diftinôement qu'une feule 
image , celle dû néant ; & le néant étant 
Tabfence totale des vertus & des vices, parler 
bien de Thomme apathique , ce ferait mentir ; 
en parler mal , ce ferait lui fuppofer une exit 
tance morale qu'il n'a point; & par conféquent 
mentir encore. Ce qui eft nul de» foi, ne 
fourniflant à l'efprit aucune idée , il eft donc 
impoffible d'en rien dire. Que n'eft-on dans 
la même impoffibilité à l'égard du faux amant, 
de l'amant trompeur & perfide ? Je le fouhai- 
terais en vain; l'expérience journalière prouve 
trop qu'on peut le comparer à ce qu'il y a 
de plus mauvais dans la nature. Confidérons- 
*e donc fous tous les rapports qui peuvent 
nous en faire voir la perverfité. Mais non ; 
qu'un autre rempliffe cette tâche. Si je retrace 

• 

avec plaifir la peinture des vertus , s'il eft 
vrai que mon ame s'y repofe avec délices, 
il eft vrai auffi que je n'en trouverai jamais 
à être l'hiftorien des crimes. U m'en coûterait 
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prefque autant de les raconter ^ que de les 
commettre. Il £iudrait ^ d'ailleurs , vous rap- 
peller tous les écarts de ma jeunefle^ vous 
en £dre une confeffion exaâe i & s'il eft beau 
d'avouer {es fautes, il Feft plus encore de les 
expier. J'ai choiû ce dernier parti , & vous 
permettrez que je m'y tienne. Un des plus 
nobles effets de l'amour , & que }e n'aurais 
point dû nommer le dernier j c'eft de retirer 
du vice l'homme qui s'y eft enfoncé le plus 
avant. Si vous en doutez, regardez-moi, & 
ibuvenez-vous de ce que j'étais avant d'avoir 
aimé Clari. Elle a été pour moi ce qullip- 
polocus fut autrefois pour Lais. J'avais pref- 
que été en homme ce que celle-ci avait été 
en femme ; & j'ofe croire que je fuis bien 
changé. Oui , ii j'attache maintenant du prix 
à la vertu ; fi je ne vis , fi je ne refpire que 
pour lui refier fidèle autant qu'à mon époufe ; 
fi je vaux quelque chofe, enfin, après avoir 
fi peu valu , je ne le dois qu'à Gari , Clan 
feule a tout fait ; & je ne me loue ainfi , que 
pour mieux faire fon éloge. U me refle un 
fils, image vivante mais ébauchée de fa merci 
où trouyerai-je, hélas! pour achever la tef- 
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femblance ; où trouverai -r je une Glati ? Une 
Qari , qui Fécartant des précipices oii tombe v 
fouventlajeunefle, forme lafienne aux bonnes 
mœurs ; lui infpire le goût des chdfes hon- 
nêtes , & lui re^de au moins en partie tout 
ce que fit pour moi la femme la plus adorée ? 
Comme )e veux que ce foît le fentiment qui 
grave en lui ces leçons ; trop jeune encore j 
il eft peu propre à les recevoir. Qu'il fe hâte 
donc d'arriver à ùl quatorzième année; & 
je vous jure qu'alors je vais lui chercher cette 
Clari par toute la terre. La trouver n'eft pas 
une chofe facile, mais on peut y réuiHr ; & 
fi j'ai ce bonheur, croyea^-vous que je donne 
à mon fils d'autre maître, d'autre inftituteur, 
ou d'autre mentor que fa maitrefle? Non, non ,^ 
)e vous le jure encore ; une femme feule aura 
le droit de lui apprendre ce qui efl bien & 
ce qui efl mal ; & foyez sûr qu'il profitera 
bien plus à cette école que dans le Collège. 

Lorfque le Comte parlait ainfi , deux ou 
trois fois je défirai de lui faire quelques ob-^ 
jeâions; mais il régnait tant de feu, tant 
de rapidité dans fon difcours & dans fon 
débit , que je ne pus trouver l'occafion ni le 
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moment de placer une feule parole ^ & qn^n^ 
fenfiblement j'en perdis Tenvie. Qu*aurai-)e 
dit après tout ; <|u'il n'eût viôorieufement ré- 
futé , comme il Tavait déjà fait dans notre 
premier entretien? Je récoltai donc (ans Tin- 
terrompre , & je fis mon devoir. La raifon 
elle-même devrait fe taire où tonne le fen- 
timent. A peine eut-il fini , que je m'applaudis 
de mon filence ^ & le remerciai de fa bonté. 
Il était prefque jour ; nous retournâmes au 
Château ; & fiu: les huit heures du matin je 
reçus une lettre de mon père qui me rappellait 
auprès de lui. Je quittai avec regret le Comte 

de P , non toutefois fans me féliciter 

beaucoup d'avoir été dans fa terre. Je dus au 
féjour que j'y fis/, une manière de Sentir & 
de penfer toute nouvelle ; & cette révolution 
dans l'hiftoire de ma vie en eft fans doute 
l'événement le plus heureux. Je dois aux con- 

verfations du Comte de P l'idée que )'ai 

maintenant de l'Amour véritable. Il me le 
peignit d'après nature , & puifTé-je ne jamais 
l'oublier. Son premier eflFet eft de retirer du 
vice l'homme le plus vicieux; de le rendre 
par degrés^ doux^ laborieux^ défintéreflé > 
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tempérant; de piuifier les âmes; de les exal- 
ter; de les conduire à une perfeâion prefque 
divine ; de faire d'un fimple mortel un héros 
dans les camps , & un fage dans le monde ; 

d'en feire , en un mot, un Comte de* P 

Aime-t-on comme ce dernier dans les grandes 
villes ? Nos Alcibiades modernes , en s'atta* 
chant à une femme , en s'uniflant avec elle 
phyfiquement ont-ils le defir de fe transfor- 
mer en elle? La conquête de fon.ameentre- 
i-elle pour quelque chofe dans leurs attaques 
multipliées ? Ah ! gardons-nous de le croire. 
Semblables au premier jeune-homme du Comte 

de P , ils défirent avant que d'aimer ; ils 

défirent ce qu'il eft fi peu difficile d'obtenir. 
Us l'obtiennent; & leur appétit fatis&it , leur 
defir ceffe , long-tems même, long-tems avant 
que leur amour foit venu. Ces Méffieurs , pré- 
tendre à vivre dans leur maitrefle , ou fou- 
haitçr qu'elle vive en eux ! Non , non ; ils 
croiraient trop perdre à cette efpéce d'échange. 
Comme ils s'eftiment beaucoup plus que Tob- 
jet qu'ils croient aimer , ils penfent l'honorer 
^n lui adrefiant des hommages. Ce n'eft point 
char d'une Belle qu'ils s'enchaînent; c'efl 
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une Belle qu'ils lient à leur propre char. D'ail^ 
leurs 9 que faut-il à quelques-uns? Uiie lifte , 
& rien de plus. Un nouveau nom eft*il fiir 
leurs tablettes? Tous leurs vosux font com- 
blés. L'amour -propre les enflâma ; Famour 
propre les refroidit. Ont-ils fait une duppe, 
ou une viâime ? Glorieux de régner fur des 
miférables , loin d'en rougir, ils s'en applau- 
diffent. La belle exiftance que de traîner par* 
tout le fouvenir de fa baflefle , & d'être par- 
tout contraint d'habiter avec elle ! Voilà pour- 
tant ce qui leur arrive ; car il ne Êiut pas 
croire que l'impunité couronne toujours leur 
audace. Il en efl, & j'en ai connu que n'aban- 
donne jamais l'image de la femme vertueufè 
qu'ils ont trahie. Elle fe glifle avec eux dans 
leur lit adultère. Ce n'efl plus une Grâce qu'ils 
ont à leur côté, ce n'efl plus une Njrmpheiqui 
leur fourit ; c'eft une Furie , une Furie im* 
placable qui fans cefTe leur reproche d'avoir 
trompé la vertu & Imnocence. Envain ont-ils 
recours au fommeil pour fe débarrafTer de cet 
importun fantôm^e ; il les affiége au milieu de 
la nuit ; il s'attache à leurs rêves ; il les rend 
pénibles , doidoureûx , efirayans; quel parti 
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tefte au coupable ? Unfeul, & il s'en {aifit; 
il tente d'autres conquêtes ; fait d'autres yio 
times, d'autres duppes; & cherche à s'étourdir , 
par de nouveaux crimes , fur les for£iits qui 
YieillifTent avec lui» 

Ce n'eft point cet amour-là fans doute qu^il 
£iut mettre au théâtre 9 & qu'il faut y peindre 
de couleurs qui puifTent étendre fon empire. 
Cet amour , : ou plutôt ce vil eommerce des 
fens ; car c'eft le feul liom qui lui convienne ; 
ce vil commerce, dis-je, ne peut qu'énerver 
Tame , au lieu de la renforcer. Cet amour , 
d'ailleurs , efl le plus dangereux fléau de la 
fociété. Il trouble le& familles; divife les époux, 
les amis, les parens; & viole, enfin, les droits 
les plus reipeâàbles. Cet amour , de plus , 
efl une moquerie des chofes faintes , & par 
conféquent un facrilége ; car ce beau inviiible 
& moral , qu'on aime dans ime femme , étant 
une émanation des perfeâions divines , l 'amour 
véritable eft transformé par lui , en une reli- 
gion pure qui nous fait adorer une maîtreffe 
comme nous adorons Dieu lui-même ; ou plu- 
tôt , qui nous fsàt adoret: Dieu en cette der« 
aière ; une Belle n'étant digne d'amour , d'ado- 
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rations & d^hommages que par fon plus ou 
moins de reflemblance avec cet Etre fuprême. 
Le mauvais amoiu:, parodiant, pour ainû dire^ 
ces fentimens fublimes , devient une véritable 
ofFenfe à la Divinité* Cet amour donc, cet 
amour exécrable ne peut être mis au théâtre; 
il n y*peut être peint qu'avec des traits qui 
le faflent hair & méprifer. Loin de Vy fur* 
charger de nouveaux ornenlens , on ne doit 
l'y préfenter que dépouillé de ceux qui l'em-* 
belliflent. Il eft fi laid , il eft fi hideux , que 
pour le &ire trouver tel, on n'aura qu'à l'y 
montrer tout nud. Mais l'amour véritable, 
dont le Comte de P m'avait fi bien ex- 
pliqué les effets & les caraâères , que j'ai fi 
faiblement expliqués après lui ; mais cette 
pafiion brûlante que fait naître la beauté de l'ar- 
me 9 cet amour , père du defir , & dont la raifon 
efi mère; ce feu, qui plus durable que celui 
des Vefiales , eft à jamais inextinguible dans 
les cœurs honnêtes ; ce feu facré , tréfor de 
l'homme , & fon bienfaiteur adorable , pour- 
quoi l'exclurait-on de la fcène ? Pourquoi ne 
l'y peindrait-on pas avec tous fes charmes , 
& environné de tous fes nobles attributs? 

Ah! 
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Ah ! Que iiexifte-t-il un homme capable dé 
le bien pénétrer de ces vérités , & qui au 
génie de Molière joignant la* Vertu de Socrate^ 
ne pût rien concevoir > rien exécuter qui ne 
fut digne de l'un & de Tautre? Le mauvais 
génie de la France Teut-il rélégiié aux terres 
ciuftrales, par de-là même l'un des Pôles j j'irais 
le trouver fur Theure, & j'oferais lui dire: 
ami , écoutezrmoi. Il ne paraît pas que de 
grandes vues pfiilofôphiques aient dirigé Té^ 
rence & Plante dans les plans de leurs ou- 
vrages. Ce dernier , fur-tout , ami de l'en- 
îoument , a plus confuîté Momus que Mi- ^ 
nerve. Àriftophane a îoué les vices ; mais 
vicieux lui'^nême ^ il à aufli joué là vertus 
Ménandre s'il faut en croire quelques frajf- 
mens, & fur-tout l'autorité de Plutarque; 
Ménandre ^ ejl U feul qui fâche * perfuader en 
vraeeur , & injiruire en philofophe. VoWk votre 
éternel modèle. Voilà le feul que vous de- 
viez fuivre , le feul que vous deviez imiter. 
Ne pouvant lire fes ouvrages > que le tems 
nous a dérobés, devinez, s'il eft poffible j Têt 

« ci font les mou du P« ÎUpiil dans fci iCâezions fur la Foéd* 

Tome I. M 
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prit qui les lui diâa, &: pénétrez -vous is 
cet efprit de (agefTe. Rendez i ce grand poète 
l'exiftance qu'il a perdue ; reflufdtezrle par 
Yos travaux, & qu'il revive fous les traits 
qui vous font propres. Le Gel vous donna 
l'amour de la vertu & de l'ordre ; la faculté 
d'ohferver les vices des hommes ; la méthode 
qui clafle ces obfervations ; la . réflexion qui 
les mûrit lentement dans la tête, &: .leur 
donne enfin la forme qui doit plaire, ùâ- 
fiflez vos pinceaux; tout ce qui meut les 
humains, eft du reflbrt de votre génie. Toutes 
les paffions doivent s'y ibumettre. Allez, cou- 
rez, depuis le palais des Rois jufqu'à la ca« 
bane du pauvre , que rien ne vous échappe. 
Tracez-nous des tableaux vaftes, impofàns, 
tels qu en offre Timmenfe Nature. Portez le 
monde dans votre penfée, & reproduifez-le 
fur la fcène embelli des plus riantes cou- 
leurs. Que l'orgueil, l'ambition, Fenvie, fré- 
miffenc à votre approche. Jupiter nouveau , 
lancez vos foudres fiir ces géans terribles, 
& que vos talens , ainfi que TEtnà , pèfent 
éternellement fur leurs têtes difformes. 
Mais voulez-vous que purs & innocens 
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vos ouvrages corrigent &: inftruifent à la fois ? 
Ne les fouillez point par des peintures obf> 
cènes , par de fales allégories 9^ par des défi- 
nitions ordurieres. Si un efclave public tout 
dégoûtant de fueinrs empéftées y venait rou^ 
1er à votre porte un chariot rempli d*excré* 
niens , vous détoimieriez la vue ; fongéz que 
des difcours trop libres nbtfenfent pasmoihis 
Foreille , & qu'on ne {aurait trop la refpec^ 
ter. l^ous ofif ez-vous des itnéchans mille fois 
plus infeâs que tout ce qu^ôn pourrait dire t 
Prenez bien^gardë que jamais ils ne triomphent; 
& que jamais leuirs baifêSes n^enlevent lar 
récompenfe due au niérité. N'introduifez* 
point un valet , qui fous la robe-de-chambre 
& le bonnet de nuit d'un vieillard malade , 
diâe un faux teftament à deux Miniflrès des 
loix; fafle donner, à la faveur de ce ftrata- 
gême , deux mille écus à une proftituée 
dûmeilique ; fe fafle donner à lui -*• même 
quinze cent livres de rente ; ou fi vous lé 
rendez coupable d'une pareille efcrôquerie , 
qu'au cinquième ade ' le fkllon de Geronte 
difparaifle ; que la fcène change , & repré^ 
fente la placé de Grève ; que j'y' voie Crifpiâ 
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un pied fur Téchelle ; & fi le drôle refîife 
d'y monter , ou y ^nonte de mauvaife grâce, 
s'il ne fe fouvient pas comment il a pu mériter 
un pareil châtiment, jque le Bourreau lui dife 
à fo;i tour avec un fourire formidable : c'ejl 
votre Icthargic* Qii'enfuite la toile tombe , fi 
vous voulez ; m^is ^ue le ipeâateur au moins 
ne; s'en aille pas. fans être à, peu près sûr 
que le crime a reçu fon iàlaire. Quelq^e vice 
que vous mettîez.fur la fcène , quelque fcé<>. 
lérat que vous, veuilliez peindra ^/q^'il, foit 
tpujours puai* Que la vertu foit toujours^ 
ou prefque toujours récompenfée. L^ chœur^ 
G^ez les anciens fe déclarait pour, l'ordinaire 
le défenfeur des opprimés , l'appui des inppr 
cens ; il çonfolait les . tp^lheureux par . des 
difcouirs pathétiques., par des exhortations 
touchantes. Puifque nous n'avons plus de 
choeur dans nos piecçs de Jhéâtifç ^ ami , 
tâchons de le remplacer par des . leçpns con- 
tinuelles de f^geffe,. d'humanité-, &de bien- 
fiiifiince*- Bien n'efi quelquefois plus ennuyeux 
que des. traitési de morale en parole. .Que 
vos. pièces fbient des traités en.aâion^ & 
pçur qu'ils n'^y ent , ni |a pefanteur , ni la 



SUR LA Comédie. i8i 

morgue de certains livres , faites rire le plui 
que vous pourrez , & toujours aux dépens 
du vice. Vous y parviendrez fans peine , en 
le peignant par fon côté ridicule. Le rire 
feit paffer le précepte , quelque févere qu'il 
puiiTe être. On s'endort aux fermons d'un 
pédant auflere ; on adore , oh fuit par - tout 
un cenfeur aimable qui nous enveloppe 
de fleurs les graves maximes du portique. 
Efope jouait aux noix avec le^ enfans ; 
jouez de même avec les hommes, & ces 
vieux enfans vous chériront autant qu'Efope. 
Qu'au fortir de vos drames , le jaloux, 
en rentrant chez lui , faffe ouvrir les portes 
de fer qui tenaient la beauté renfermée. Que 
les grilles s'abaifTent devant elle j que tes 
verroux tombent à fes pies ; que la beauté 
en forte plus intéreflante que jamais & plus 
que jamais digne de nos rei^eâs & de nos 
hommages. Que les forveillantes , que les 
duègnes foient chaffées de la maifon. Que la 
liberté y règne fous la garde des mœurs , 
& qu'elle y ramené la paix , le bonheur , 
& la confiance. Qu§ l'Avare , à fon tour cor- 
rigé , enfonce lui<-même ion coffre-fort j qu'il 
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en arrache Tor qui y languiflait fans vie ; 
qu'il en vêtifle fes enfans , fes efclaves ; 
Se que les poches pleines de cet or bien- 
faiteur , il coure le diftribuer aux familles 
indigentes. Que l'Egoifte vole au fecours de 
fon ami. Que le dur Financier s'amolifle ) 
qu'il fente le refpeâ dû à la pauvreté ver« 
tueufe. Qu'en un mot, tous les méchans, 
de quelqu'efpece qu'ils foient, deviennent 
bons \ & que les bons deviennent meilleurs. 
Il eft des diffipateurs encore y il eft des glo^ 
rieux peut- être aflez vils pour renier leurs 
pères > il eft des mères qui gâtent leurs en- 
fans ; des maris qui rougiflent d'aimer leurs 
femmes; mais qui fait s'il n'en ferait pas 
mille fois davantage fans les pièces où font 
démafqués ces perfonnages tour à tour vi- 
cieux & ridicules ? Si vos efforts redoublés 
font inutiles pour produire ces effets heureux; 
Il TAvare & TEgoifte , fi le Financier qui 
fouvent eft l'un & l'autre , perfiftent dans 
leur diureté, & le jaloux dans fa défiance} 
s'ils réfiftent à la voix de la raifon , au cri 
du fentiment , aux failli^ de la gaité , armes 
puiffantes que vous aurez employées pour 
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les combattre; fi elles s'émouflent & fe bri- 
fent contre leurs âmes mille fois plus dures 
que le marbre , forcez-les du moins à concen- 
trer en eux-mêmes leur turpitude & leur 
bafiTefle. Régnez fur eux par la crainte ; qu'ils 
n'ofent plus être yicieux qu'en fecret. QyCîli 
ne joignent plus l'éclat dangereux du fcan- 
dale à la perverfité de leurs oeuvres. Qu*ils 
fe cachent , ou qu'ils diffimulent. La Co- 
médie , ne dût-elle produire que (cet effet, 
ferait encore d'une utilité majeure. 

Mais fur-tout , voulez^vous imprimer à vos 
Comédies un charme qui les rende viâor 
rieufes de tous les âgea, & qui les faffe à 
jamais triompher des paffions des hommes i 
& de Tenvie même , de Tenvie qui n'a point 
épargné les dieux ? feites , fi j'ofe le dire , 
&ites aimer Famour tel qu'il était dans l'ame 
du Comte de P.... & tel qu'il eft dans toutes 
les âmes honnêtes. L'amour eft comme le 
cœur qui donne la vie à tous les membres ^^ 
qu'il anime tous ceux de votre drame. Que 
ûi flamme pure & fiicrée vivifie vos moin- 
dres feènes; & que votre dialogue brûle 
de fa chaleur. Gardez-vous bien de faire 
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dire i aucun de vos amans conune Damon 
dans le Philofophe marie» • • • • 

Pour rendre tout égal , ne convicndrez-yoïis pts 
De choi£r une nuit , pour vuider nos débacs \ 

Ces expreflions font matérielles & terreftrês > 
& ne doivent jamais fortir de la bouche d'un 
amant véritable. Les Egjrptiens eurent bien 
raifon de comparer Tamour au feu ; cet élé- 
ment purifie tout ce qui Tapproche. Lors donc 
que vous ferez parler vos amans ou \o% 
amantes , laiflez-nous douter s'il leur refte un 
corps & des organes fenfibles. Que leurs dif- 
cours toujours nobles , toujours décens nous 
élèvent à la fublimité de leurs penfées. Que 
la flamme de leur éloquence brûle & dévore 
ce que nous avons d'impur. Appliquez cette 
flamme à nos plaies fecrettes, & guériflez 
des incurables. Si vous goûtez ces confeils , 
& défirez d'en faire ufage , venez , fuivez-moi; 
quittez ce peuple fauvage qui , n'étant point 
corrompu par les vices de la fociété, n'a pas 
befoin y pour être gouverné y de la jurifdic* 
tion de votre génie. Quittez cette terre for- 
tunée oii des hommes groffiers & amples ont 
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toute les vertus de la nature , parce qu'ils 
n'en fuivent que les préceptes; & venez 
avec moi chez un peuple , grand admirateur 
de ces vertus , mais qui n'en a que les appa- 
rences. Venez dans ma patrie ; là vos crayons 
né . feront point oiiifs. Là, pour les exercer, 
vous trouverez en foule des modèles. Venez î 
& foyez sûr de ne point faire un voyage 
inutile. Molière a des pièces très-immorales 
dans leurs intrigues, & très-morales dans 
leurs dénoûmens. Ofez être plus parfait que 
Molière. Inventez des intrigues fi philofophî- 
ques dans leur tiflîire , amenez des dénoûmens 
û clairs dans leur réfultat, que le plus fot 
& le . plus pervers devinent d'abord quel a 
été votre but, & ne puifTent pas même trQu- 
ver une excufe dans leur ignorance ou leur 
mauvaife foi. Corrigez tant de vices par 
vos ouvrages , faites aiiner tant de vertus , 
que Platon & J. Jacques , s'ils vivaient en- 
core , ne pufTent s'empêcher de rougir d'a- 
voir bai^ni les Théâtres de leurs républiques ; 
& que leurs mânes treffaillent de joie en ap* 
prenant vos fuccès. La Comédie , enfin, fiit 
iniHtuée pour honorer les Dieux , &ites*la 
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remonter à fou illuffare origine ; & qu*il ny 
ait rien dans vos pièces, qui ne foit digne 
des regards de l'Etre fuprême. 

Voilà comment je parlerais à un Poëte 
comique j s'il en exifhdt un , quelque part , 
qui eût le génie de fon art au point où je 
le défire. Mais à quoi peut fervir ce beau 
rêve ? Lliomme de lettres qui trace dans 



fon cabinet un plan de réforme quelconque , 
doit-il efpérer de voir fruâifier fes veilles , 
s'il n'eft point appuyé dans fes projets par 
ceux qui peuvent feuls les faire exécuter } 
Richelieu , par fes foins & par fes récompen** 
fes tira Tart dramatique du chaos ; où trou^ 
verons-nous maintenant un Richelieu , pour 
répurer ? Moins avancés que nous dans cer art 
admirable , les Romains cependant fiirent plus 
prévoyans & plus fages. Il y avait dans leur 
ville , du tems des Empereurs , des eQ>eces 
dlntendans des menus j qu'on nommait Pré^ 
ftts du phiifiu Ces préfets , dont l'emploi fiit 
détaché de celui des Ediles , étaient chargés 
du foin d'examiner & de corriger les pièces 
de Théâtre ; d'interdire & de réformer celles 
qui pouvaient Uefler l'innocence & l'honne^ 
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teté publique. Tibère , quoique ces préfets 
duffent rincommoder plus qu'un autre , Ti- 
bère les maintint dans leurs droits. On fe 
doute bien que les Empereurs qui lui fuccé- 
derent , moins dépravés que lui» fentirent de 
quelle utilité ces préfets pouvaient être, 
& leur conferverent tous leurs privilèges» 
Le Roi Théodoric , enfin , crut devoir re^ 
nouveller d*auffi fages ordonnances. On peut 
voir les lettres que fon illuftre Secrétaire 
Cafliodore écrivit à ce fujet^ Je les citerais , 
s^il n'était pas tems de finir. Qu'on me per. 
mette feulement de faire encore deux ou 
trois obfervations qui me paraiflent indifpen^ 
fables. Nous avons en France des Cenfeurs 
royaux de toute efpece pour examiner des 
ouvrages de tous les genres. Tout ce qui peut 
blefîer la Religion , le Gouvernement & la 
décence 9 efl féverement fupprimé par eux. 
Tous remplirent ce devoir avec beaucoup 
d'exaâitude ; ne poiurait-on pas , quant à la 
moralité des pièces de Théâtre 9 en créer im 
ou deux encore avec le titre de Cenfeurs 
moraux > ou quelqu^autre dénomination? Ces^ 
préfets dç nos plaifirs ne feraient-il pas né-» 
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ceflaires a préfent plus que jamais ? Je laifTe i 
de plus fages que moi le foin de décider la 
queftion. 

Après avoir indiqué les moyens qu'on 
pourrait employer pour épurer le Théâtre , 
oit me demandera peut-être û dans les pièces 
que je publie & dans celles que je dois pu<- 
blier , j'ai fuivi moi-même les confeils que 
je donne aux autres, & fi toutes mes Co- 
médies ont été faites d'après ma longue 
Poétique. Pourquoi me ferait - on cette de- 
mande ? Ne fait-on pas qu'il eft infiniment 
plus aifé de bien dire que de bien faire ; 
que la théorie s'allie rarement à la pratique; 
& que de belles paroles font bien plus com* 
munes que de bonnes avions ? Cependant , 
comme dans l'eflai que l'on vient de lire 
j'infifte moins fur la néceflité de faire de 
beaux ouvrages, que d'en faire de purs; 
comme ma Poétique efl bien plus morale 
que littéraire ; & que s'il ne dépend pas d'un 
homme de lettres d'avoir de grands talens, 
il dépend au moins de lui d'avoir les vertus 
ordinaires ; je répondrai que fi mes pièces 
font dépourvues de génie , elles ne le font 
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pas d'honnêteté ; & que , peu femblable à ces 
Prédicateurs qui font autre choie que ce 
qu'ils difent , je n'ai point donné de leçons 
dans mes préfaces que je n'aie tâché de fuivre 
dans mes Comédies. Mais pourquoi , dira-t- 
on faire des Comédies , quand perfonne n'en 
fsât plus 9 quand les caraâeres font épuifés ; 
quand les fujets nous manquent ; quand Mo- 
lière les a tous pris ? Que les caraâeres foient 
épuifés ; que les fujets nous manquent abfo- 
lumênt ; voilà ce que je n'examinerai point. 
Je diraifeulement qu'à force d'admirer Molière , 
j'ai cru que je pourrais l'imiter. Je dirai qu'en 
voyant les mœurs de mon fiecle & fes pré- 
jugés , j'ai cru que je pourrais faire des Co- 
médies. Je me fuis égaré fans doute ; n'ayant 
ni le génie , ni les fecours de Molière , je 
ne corrigerai point mon fiecle , & ne lé ren- 
drai pas meilleur. Pourquoi donc faire des 
Comédies ? Et pourquoi me faire encore cette 
queftion ? Leôeur , jettez les yeux fur moi. 
Voyez à mon pied cette blefTure profonde j 
j'ai voulu me fervir des armes d'Hercule pour 
terrafTer des monflres , & J'ai eu le fort de Phi- 
loâete. Quelque faible qu'on foit, il efl beau de 
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chercher à terrafler des monflres ; Tintention 
dans ce cas juftifie Taudace. Plaignez -moi 
donc fi vous voulez , mais ne me faites point 
de reproches. 

Fin dcfEJfaifur la Comédie^ 
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NOTES 

DE l'Essai sur la Comédie. 

(i) V-/M zffdlc Comédie Frattfaifi , le Théâtre 
oâ te, raflcmblent également les Adcors qui jouent U 
Comédie, & ceux par qui la Tragédie eft repréfentée. 
On dît qu'on va à la Comédie, 'en allant voir Atrée« 
Zajfte , Bajazet , qui &nt les pièces les plus faisantes 
que nous ayons , & dans lefquellcs certainement il n'j 
a. pas le mot pour rire. D'où vient un pareil abus? 
Pourquoi n*appeUeH;-on pas Tragédiens & Tragédiennes, 
ceux & ceDes qui repréfentent ces drames terribles? 
Notre langue eft^elle donc û riche , qu'elle puifTe rejet- 
ter des mots fi néceflaires ? Voltaire a bien eu raifon 
^e la comparer à une femme pauvre mais orgueilleufe 
à qui il faut faire l'aumône par force. 

(%) Autrefois chez les Grecs on offrait un bouc aux 
Po*ctes qui remportaient le prix de la Tragédie. Du 
cems de^aïf & de Jodele , la nouveauté du Grec com- 
me le dit Fontenelle « les beautés que ton y avait di-' 
eouvtrUs « &pius que tout cela , la gloire de V entendre , 
avaient tellement uù^ri tous les [avons , çtiU étaient 
devenus tous Grecs» Ilsfaifaient femblant de parler fiwt' 
fais dans leurs ouvrages j ajoute finement l'Auteur det 
Mondes 5 inais effe^ivtment ils parlaient grec. Cet amour 
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pour le grec & pour les Grecs doniu lieu à on éf6» 
nerneot finguHcr. La Cléopatre de Jodelle ayak-cu un & 
prodigieux fuccès qae Id Poëces du tems roularenc loi 
rendre hommage à la manière de Tantiquicé. Ce qu'ils 
firent eft exprimé dans les vers foivans , tirés des acor 
▼res de Jean Antoine de Baïf , qui les adreilàit an 
Seigneur Jean de Sade , fieur de Mann 

Oiund Jodelle boililianc en la fleur de Ton âge p 
lïoliDoic us grand efpoir d'un tout diris courage , 
Aprds avoir fait voir marchant fur Técbaffiuic p 
ta Royne Cléopitre enfler un (tile hauc p 
Nous , jeuneiTe d*alors déflranc faire croiftre 
Cet efpric que voyions fl gaillard apparoiftre , 
O Sade ! en imitant les vieux Grecs qui donnoient' 
Aux Tragiques un Bouc dont Us les gtoeidoanoienc , 
. Nous cherchafmes un Bouc , 6c (ans encourir vice , 
D*idolaflres damnés , fans £ûre ûu:rifice , 
Ainfi que des pervers , fcandaleux , envieux , 
Ont nkis fus coàtre nous pour nous rendre odieux f 
Nous menafmes le Bouc à la barbe dorée , 
Le Bouc au cors dorés , la befte enlierrée » 
£n la ÙLÙblc où le Poëtte aui& enlierré 
Portant Ton )eunc fronç de lierre entouré , ' \ 
Attendait la brigade 6c lui menant ia> hifij&c p 
Pefle meÛe courans en folemnelle fefte , 
Moy récitant ces vers lui en fifmes préfent , 8cc* . 

f 3^ Dans une Comédie de Jodelle» bmtuléc Eti^ine ^ 
Toici la piopofitton . que fait cet Eugène à un certain 
Guillaume» époux d'Alix: . ^- 

Il faut maintenant qu'entre nous , 
Tout mon penfer je te décelé , 

j'ûme 
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» 

J'aime u femme , & avec elle 
7e me couche le plus fouyent » 
Or je veux que doreûiavanc , 
Vf puifTe fans fouci coucher. 

GUILLAUME. 

Je ne vous y veux empêcher , 
Monfîeur , |e ne fuis point jaloux , 
£t principalement de vous , 
Je meure fi j*y nuis en rien. 

EUGENE. 

Va , va , tu es homme de bien. 

Ajott|:ez à cela .que cet Ei^ene eO: Abbé ; qif il a fàîc 
époufer cette Alix à Guillaume , en lui difant qu'elle efl 
la coufîne , & vous aurez une idée des mœurs de notre 
ancien Théâtre. 

C4J Voici le jugement que porte Fontenelle fur Alexan- 
dre Hardi , Pariâen. L'Auteur le plus fécond qui ait ja* 
mais travaillé en France pour le Théâtre. 
ce Tous fujetslui font bons. La mon d'Achille & celle 
» d'une hourgebife que fon mari furprend en flagrant dé* 
>9 lit , tout cela eft également Tragédie chez Hardy. Nul 
>3 fcrupule fui les mœurs ni fur les bienféances. Tantôt on 
M crouye une courtifanne au lit qui par fes difcours. fou* 
93 tient aifez bien fon caradere. Tantôt l'Héroïne de la 
M pièce eft violée. Tantôt une femme mariée donne des 
M rendez-vous à fon galant. Les premières careflcs fe font 
b» fur le Théâtre, & de ce qui fe paffe entre les deux amans; 
99 on n'en fait perdre aux fpcâateurs que le moins qu'il 
» fe peut >3. 

Tome T. N 
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Les perfonn^^es de Hardi (k baiftoc ^cIooûcr for 
le Théâtre s pourvu qœ deux amans ne foicut point 
brouillés , tous les voyez Ciuter au cbl l'un de l'autre. 



(5) Je ne fais fi i'Acadéiaie Franfaife a adopté ce 
mot s mais je Cm bien qn'il m*eft uès-nécefEûre poor 
rendre ce que je vett< dm, ic qu'il m'A onpoifible 
de m'en pafler. 

(6) M. de Cailhava , dans fon ouvrage intitulé de 
tan dt la Comédie en parlant de la même indécence , 
cite le même exemple : // ntfi poiiu décent» dit-il, 
quun neveu traite ainfi fon oncle; & un ùftck fiotoot , 
de fui H attend fa firùaù. Cette dernière réAezion œ 
éépare*>t-eUe pas beaucoup fa remarque ? H me fémUe 
qu'en général on refpeâe afTez les parens dont oa. 
anend dit bien» Ce (ont les pauvres , de cémc qui ne 
Uderont poiat d'héritage , qu'on ne remédie pas aflb. 
Le grand crime n'eft pas de manquer d'égards pour 
on homme qui doit nous enckhîr ; mais uae véritable 
baffcfiè , mais une tfefaeté impardoonabie » c'eft d'atnn* 
donner on de mécomnîcre «n parent qui ^ dans la 
nûfcre ; & ces exemples ne fimc que trop fréquempami 
nous. Cette réflexion ne diminue en rien i'eflîne que 
l'ai pour M. de CaÂUutva , de pcAir fi>n oavtagt. 

(7) O praedaram Emendatricem vitae^ poeticamqnar fi 
fia^tia non puobarcnms , nulla d£tt omninp» Tufi:..^* 
Lib. 4. . 

(8) Si l'on veut voir , d'un côté , une raifon Itmm»^ 
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8c ftplooic^ uoe miGuitropie fublimc ^ 9c àt l'aiicre , 
un chagrin puéril 9c le jaigon au iMs rendu qoelquft- 
fois en vers âégans & précis ^ on n'a qu'à lire la fadre 
que Boiieau a faîte fur l'homme , 8c celle que Rocheftec 
ft oompofée fur le même fii^et* Ia (kmt de Boikati 
commence pif oes vers comsiiKis êcfttù^ vdrlaiêt 

De tous l«s aniiiuttx qui ft'élètent êuii t*lâf , 
Qui marchenc fur U cerre , ou nagent dans la mer i 
De Paris au Pérou , du Japon )iifqu*i Rome , 
te plus fot animal à mon atii c'ift l'homme* 

Rocheftet débute par ces vers miles & énergiques : 

Infortuné d'être honmie , 9c d'aToirpour prifpn 

Le c^rps de l'animal û fier de fa raifon j 

Que ne nx'eft-il permis d'en Ghasger tout^^-l'lieure 1 

Je n'héiiterais point à choisir pour demeure 

Celui d'un chien , d'un ours , ou même d'un pourceau. 

Ceft dans la ûitire de Boiieau qu'on troure fur-tottt 
cette inconcevable définition de la fageuOe : 

Qu*eft-ce que la Sageflè } Une égalité d'ame 
Que rien ae peut trouU«r , qu'aucun déiit n'enflâme i 
Quâ^ teaiàte en tes coniètti à pas pltif tteâirés 
Qu'un Doyen au palais ne monte les degrés. 

« 

Utt€ igalhi fuaumn. defir n^nfiamê, V$u ipdiU qui 
mordu comme un D^yên J Qoauià on définit ainfi b 
fàgeife, je ne crois pas qu'on en. ah beaucoup* > 

(9) j'ai dit dans le commencen^nt de cet otfv=cftge 
qa*ûA Poète n'avait point le érok d'âteaqilèf le Séu^tf^ 
râin qui k gouverne ; mais ^ oTiti point ptfrté disf Ty- 
rans étrangers,, ou de cetix qui ne font plus* 

N 2 
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(10) Comment fc peut-il que Corneille sât tennioé 
Ûl Cornue âa Menteur fu ce vers antimoral ? 

Par un û rare exemple apprenex à mcncir. 

Ceft le contraire qu'il fallait iïrc» Cette inadvertance 
du bon Corneille ne pronverait-^Ue pas qu'il ayaic auffi 
peu de philosophie que le malin Boileau ? 

(11) Voyez les Dialogues d'HîIas & de Phiionoûs, 
Ceft dans cet ouvrage que Berkeley a développé fes 
idées. Ces dialogues ont été traduits par M. TAbbé de 
Gua de Malvcs , de l'Académie des Sciences ,&& bien , 
qu'on' prendrait la traduéHon pour un ouvrage original. 

(ix) Voyez dans les Fables de la Fontaine celle qui 
a pour titre : V Amour & la Folie. £t dans les Œuvres 
de Loui(c Labbé, fumommée la belle Cofdiere, ^ 
dihat de Folie & d'Amour. On a donné , fur le même 
fujct , une fon jolie pièce aux Italiens. 

(13) Plutarque a été plus &ge encore que ces deux 
Philofophes. Il appelle l'amour une énigme inexpliqua' 
ble. 

(14} Il y croyait tellement ^ qu'en bai&nt l'objet 
'd'un amour dépravé , il ferrait les lèvres de peur que 
fbn amc ne s'envolât. 

{15) Montefquieu j dans ÏEfprit des Loix^ hxi ane 
jE^exion bien profonde jTur cette, influence des femmes 5 
Ildofinç ^-eatendre que toute l'Me ferait chrédensiej 
£ le Chriftiaiufmc ea avait pcurmis .la ploialité. 
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PRÉFACE 

DU CONCOURS ACADÉMIQUE, 

o u 
LE TRIOMPHE DES TALENS. 



1 L ny a rien , après la vertu , de plus ref- 
peftable que le génie. Ceflr, en morale & fur- 
tout en littérature , une vérité immortelle. 
Pourquoi donc les Littérateurs de prefque 
tous les fiècles ont-ils feint de Tignorer & 
s^accablarit d'injures réciproques, ont-ils cher-» 
ché à fe dégrader les uns les autres ? Les 
exemples ne me manqueraient pas pour prou- 
ver ce que j'avance. Je pourrais en trouver 
chez les Grecs , chez les Romains , chez tou- 
tes les nations enfemble. Je m'en tiendrai à 
ceux que fournit notre Théâtre , comme étant 
plus du reflbrt d'un Auteur dramatique , & à 
la portée de plus de mondei C'eft le fage 
Deftouches que j'accuferai le premier. Pour- 
quoi cet Écrivain fi eftimable à tant de titres 
a-t-il introduit dans fa Faujfe Agnès une ef- 
pèce d'homme de Lettres qui pendant trois 

N 3 
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aûes eft le jouet de tout ce qui renvironne, 
& efliiie les affironts les plus fanglans de la 
part même des valets ? Deftouches ignondt*- 
ii qu'il était homme de Lettres , & pouvait- 
il oublier qu'il devait la confidération publi- 
que bien plus à ce titre honorable , qii*à rem- 
ploi de Négociateur dont on Tavait chargé 
dans ia jeunefle ? Pourquoi U Sage (1)9 qui, 
s'il en &ut croire une anecdote particulière, 
était d'un caraftère fier & délicat , pourquoi 
U Sage y dans ia comédie de Twrcarct , nous 
a«t-il parlé d'un M. Gloutonneau le poitCy 
homme agréable qui ne dit pas quatre paroles , 
mais qui penfe & mange beaucoup ? Pourquoi 
Ûûre un poëte de ce M. Gloutonneau ^ & ne 
pas le laiffer être un homme agréable ? Pour* 
quoi Dufrefni , beaucoup plus coupable que 
Deftouches & le Sage , pourquoi Dufrefiii, 
dans Ton Prologue du Négligent , fait-il con* 
duire par un Poëte une intrigue amoureufe , 
moyennant trente piâoles qu'on lui promet 
pour récompenfe ? On connaît le Cercle de 
Poin&net Pourquoi ^ dans ce canevas drama* 
tique \m Auteur de Tragédie^ eift'^U ezpoié 
aun: iades plai£interie$ de quelques petites 
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nudtceffes , & poim^oi ne lui fkit'Ofi rien 
répondre ? Pourquoi le Grand , dans la Hou^ 
veotttéj £ii&îl jouer le rèle k plus vil à un 
Auteur d'Opéra , parce qu^il . eft pauvre ? 
Pourquoi la Chauffée y dans V Ecole des Mires 
accouple*t*il les Auteurs avec les Pagodes ? 
S'il jn'eû permis y enfin , de fi>rtir un moment 
de notre Théâtre y pourqm» un Auteur Ita- 
lien trè&*célèbre femblet^l avoir compofé une 
Comédie uniquement pour couvrir d^c^pro- 
bre ce qu'il . y a fous le ciel de plus rerpec- 
table 9 le talent dans Tinfortune > Cette pièce 
eft intitulée : // TkééUrQ Comieo , le Hiéâtre 
Comique. Je vais en donner une courte ana- 
lyre. (2) Le théâtre repréfente la falle d'aiP 
iemblée des Comédiens. Ils y font prefque 
tous pour faire une répétition. Un Auteur 
comiqi^e nommé Lélio y arrive y batfe la main 
-àes Dames , & afltire le chef de la ccnnpa- 
gnie de fon refpeâ. Il dit enfuite qu'il a fait 
ime Comédie intitulée : k DoSeur ignorémi^ 
Le Doâeur qui eft«là ; & qui fe trouve très- 
ofienië d^un pareil titre y lui répond que lui« 
même en a fait une indtulée : le Poiu ex- 
^mv^o/ir. Lélio, en racontant le plan de ùl 

N4 
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pièce y dit fans malice aucune qu'Arieqnin y 
donne des coups de bâton au Do^ur. OâSsnfé 
de rechéf , le Dbâëur réplique que les coups 
de bâton iraient bien mieux fur le dos du 
Poëte 9 & que fi le Poëte jouait le rôle de 
Doâeur , le lazzi ferait excellent. Lélio , loin 
de fe fâcher , n'ofe pas même répondre à ces 
injures. Tous les Aâeurs fortent en l'apoûro 
phant d'une manière plus ou moins railleufê ; 
& rAârice , qui fort la dernière , lui dit fort 
poliment qu'il. eft un fou. Voilà , à peu-près, 
tout le fujet du premi^ aâe. Voici ce.quife 
pafTe dansles fuivans. Lélio revient à Xa char- 
ge , & prie avec toute la baâeâe. poifible , 
un Aâêur de lui être favorable , & pour Fat- 
tendrir , il lui déclare qu'il n-a pas ouifou , 
& qu'il ne fait comment faire pourmangien 
Il jimplore fa pcoteôxon , & le fupplié de 
parler pour lui. L'Aûeur l'écoute avec dé- 
idain:; & le quitte ^ en difant . qu\m . Poète 

aâamé fournirait un beau fu)ét de .Comédie. 

« 

Lélio ne fe rebute. poifet ; il offre au Chef 
plufieurs Pièces qui fpijt.toutes refnfécts. Pouffé 
A bout , il avoue : hautement fa..mi9ère9 & 
s'office pour .être Comédien. On : lui répond 
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avec mépris qu'il eu un mi&rsble ; que Ton 
doit refufer fa perfonne aihfi que fes ou- 
vrages ; & qu'il fe trompe ,; s'il penfe que 
des Comédiens , gens d'honneur , recevront 
parmi eux un vagabond tel que lui. Le plus 
vil des efdaves , le dernier des hommes fe- 
rait indigné dVn" pareil* traitement : Lélio 
s'en afFeûe à peine. Il revient' à Taflemblée ; 
n'ayant rien pu ' obtenir Itii - même , il fait 
foUiciter le Chef en h faveur ; & pendant 
qu'on le foUicite , il eft là tout près & lui 
fait de grandes révérences. On confent à la 
fin à le prendre pour Afteur-, fuppofé qu'il 
ait quelque talent.' On "lui 5ifMe répéter un 
rôle quelconque. Vous inè c^mblieaf de joie , 
répond-il , mais je ne* iàurais dans ce mo- 
ment ; je n'ai pas pris mon* chocolat ; j'ai la 
voix.& r#4iQmac ifn peu faibles. 

' ' O'TTAVIO. 

Revenez-doQc ^près-diner , & nous verroos de quoi vous 
êtes j^apable. ^ 

LÉ L I o; f 

Mais ou voulc2-YOus que faille' ju(qu'à -cr fbir ? - 
> < . ' O T T A V I O. ' 

Dâni votre mai&a 3-& revenez enfuitc* 
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L É L I O. 
Je n'ai pas de matfiMi. 

OTT A Via 

Mais 9à Iqgéa^^oas ) 

LtLia 

NuUopaft. 

O T T A Y I O. 

Pçpqis cooibiai de tans àes-voiis à Vcoifaî 

L É L I O. 

Depuis liier. 

O T T A V I O, 

Et où avczpTOaa maagé depuis Ùet l 

L É L I O. 
Dans aucun endroit. 

O T T A y I a 
Vous n*aye»riea maogéliiet? 

l Ê L I O. 
Ni hier , ni ee matiiL 

Touchés de compaffion, les G>fiiédiens f îfl«' 
vitent à dîner chez leur chef, ok il va fe 
dédommager de & longue abftinence. 

Eft-11 pofllble de rafTembler dans un cadre 
plus étroit , plus d^ii^ures contre les Gens de 
Lettres ? Et c'eft un boouue de Lettres qui a 
imaginé & rempli ce cadre ! Les outrages , & 
puis la pitié , qui , venant de Ig pwt d« HO^ 
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ennemis , eft plus humiliante que les outra- 
ges ; voilà par quels degrés Lélio parvient à 
ce qu'il défire. Ne dirait-on pas que TAuteur 
de cette pièce a voulu rendre le mépris * 
potable y pour le faire avaler goutte à goutte 
à un malheureux ? Ces exemples ne font pas 
les feuls que préfentent les Théâtres étran- 
gers y non plus que le nôtre. J -en citerais en- 
core plufieurs j s'il ne fallait point laifler dans 
Fombre ce qui jamais n'aurait dû voir le jour. 
U en eft un , néanmoins , trop accrédité & 
trop connu pour que je le pafle fous filence. 
Et pourquoi faut-il que ce foit Molière qui 
me le fourniffe ? Pourquoi Tinimita^ble Mo- 
lière a-t-il donné dans un excès pareil ? & 
pourquoi faut-il que j'adrefle des reproches 
à celui qui ne mérite que des hommages ? 
Molière ^ le croirait-on y par fa Comédie des 
Femmes /avances , a fait plus de tort aux Let- 
tres , que tous les Auteurs ci-defius nommés. 
Il avait plus de génie qu'eux tdus , perfonne 
ne le difpute ; & les attaques d'un ennemi 
devant être en raifon de ia force , qui pourra 

r 

* Cette mèoLfhotc paroîcra contre-nature , mais tous les termet 
^olf dit èac petmis pour exprimer i'excds dt cette Uence. 
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me nier qu'il n'ait porté aux Lettres des coups 
d'autant pliis redoutables , qu'il avait plus 
d'adrefle pour choifîr (qs viôîixies, & plus 
de talent pour les étouffer. Molière l'ennemi 
des Lettres ! Que ces mots paraiffent mal 
fonner enfëmble ! Qu'ils font vrais cependant, 
& qu'il m'en coûte de les prononcer ! Ce 
n'eft point fans doute en mettant Cotin & 
Bourfault dans deux de Tes Comédies ; ce n'eft 
pas même en y nommant Bourfault par fon 
propre nom que Molière s'eft montré l'enne- 
mi des Lettres ; Cottin & Bourfault avaient 
les premiers ofé attaquer Molière ; & quoique 
le pardon foit bien plus généreux que la ven- 
geance , fur-tout quand on eft le plus fort , 
Molière , en repouffant leurs traits , ne fit 
qu'ufer du droit de nature* D'ailleurs , il ne 
touche point à l'honneur , comme il a foin de 
le dire lui-même. 

Ce n'eft point à l*hoimeur que couchent ces matières. 

Bourfaidt & fur-tout Cottin avoient des ridi- 
cules , il fe contenta de les relever ; & en 
cela il ne pafTa ni les bornes de fon art , ni 
celles de la probité. Mais lorAïue dans une 
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pièce toute littéraire, on ne trouve pas un mot 
à la louange des Lettres, lorfqu on n'y voit que 
ÛQS Littérateurs ennuyeux & prefque imbé- 
ciles^ lorfqu'ils n'y tiennent que des difcours 
puérils & peu fenfés ; n'a - 1 - on pas lieu de 
croire qu'une pareille pièce a été compoféei 
plutôt en haine de la fcience que des Sa vans , 
& qu'on a voulu bien plutôt y avilir la pro- 
feilion que celui qui l'exerce ? Voilà , à ce 
qu'il me femble , Teiprit général de cette Co- 
médie ; & c'eft principalement dans la fameufe 
fcène de Triffotin & de Clitandre qu'il éclate, 
N'eft-ce point Clitandre , en effet , qui y joue 
le beau rôle ? N'eft-ce point à lui feul que 
l'Auteur donne une dignité, une nobleffe, 
& fur-tout une malice qui mettent tous les 
TÎeurs de fon côté ? Pourquoi Triffotin re- 
pouffe-t-il fi faiblement fes railleries ? Pour- 
quoi s'en laiffe-t-il écrafer , lorfqu'il pourrait 
û bien leur répondre ? Molière, dira-t-on , 
voulut par cette fcène ; gagner les fuffrages 
de la Cour dont il avait befoin pour terraffei: 
fes adverfaires. Eh ! oui, fans doute ; voilà 
le mot , & voilà le malheur. Molière devint 
Courtifan , pouvait-il être encore philofophe 
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& homme de Lettres ? Non , non ; ces titres 
ne vont point enfemble. Molière , dans cette 
fcène , ne ceffe point d^être grand poëte. Mais 
qu*eft-ce que des vers , quand ils ne font cpie 
beaux ? Je vais tranfcrire les fiens , & qu'on 
me dife fi la moindre vérité » fi la moindre 
dignité y régnent ; & s'il n'était pas infini* 
ment fecile de lui en oppofer d'auffi brillans 
& de plus fages. 

Que font-ils pour TEt^ vos habiles Héros t 
Qa'eft-ce que ros éavcs lui rendent de (êryice , 
Pour accttfet k Coût d'une luvribie injndice « 
£t fe plaindre en cous Ueuz que fur leurs doâes noois 
Elle manque à Verfêr la faveur de fes dons ? 
Leur (avoir à la France eft beaucoup nécefTaire s 
Et des Livres qu'ils font la Cour a bien à faite « 
Il femble à tn»s fredios en leur poit cerveau , 
Que pour être imprimés & reliés en veau , 
Les voilà dans l'Etat d'importantes petfonnes , &c 

Quelque bien tournés que foient ces vers , 
l'avoue que je ne puis les lire , ni les entendre 
réciter fans être extrêmement révolté; & quel 
eft l'homme de lettres fur qui ils ne produiront 
pas la même fenfation ? Ce n'eft point là 
de la raillerie ; ce font de belles & bonnes 
injures très-^harmonieufement exprimées ;.& 
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des injures qui ne tombent pas fur td ou tel 
littérateur en particulier , mais fur toute la 
nation littéraire^ Eh quoi ! pourrait-K>n dire à 
Clitandre^ ou. plutôt à Molière, s'il vivait 
encore, Eh quoi! Vous deomndez ce que 
les gens de lettres font pour l'Etat, & en 
quoi leur favoir peut être néceflaire à la 
France ? Vous n'avez donc pas lu les produc-^ 
tions immortelles de vos comtemporains } 
Les Lettres provinciales ; les Fables de la 
Fontaine ; les Épîtres de Boileau ; le difcours 
fur FHiftoire univerfelle, &c. Penfez-vous 
que ces ouvrages n'ayent rendu aucun fer-^ 
vice à la France & à l'État ? Dites - moi ^ 
ô grand homifne , croyez-vous qu'on ait ja« 
mais fait i nos Rois uit phis riche préfifnt 
qu'en leur ^donnant Télémaque ? Et la phis 
l>elle campagne de Turenne , mife à côté de 
ce beaii livre , peut-elle l'emporter pow l'u'^ 
tilité, on pour la gloire? Beaucoup d'Au^ 
teurs, £ins doute, iont reliés en veau ians 
être tl'importantes perfonnes ^ mais vous-mô- 
me, ô mon digne Maître , vous , dont les 
écrits me femldent avoir fait pour l'Etat plus 
que tous les autres , penfez^vous n'en avoir 
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pas été une y parce que vous avez été relié 
de même ? Et penfez-yous qu'il n'y ait que 
les Clitandre qui en foient , parce qu ils 
approchent du trône , & qu'ils ont applaudi 
vos Comédies du haut de leur tabouret? (3) 
G:oit-on que û je pouvais parler ainâ à 
Molière , il ne conviendrait pas de fes torts ? 
Que dis-)e ? Croit-on qu'il ne les ait pas fentis 
lors même qu'il a compofé fa Comédie? Qu'on 
fe détrompe. Molière avait trop d'efprit-pour 
ne pas s'appercevoir de fa faute, & trop 
d'honnêteté pour ne pas s'en repentir. Il 
£àït plus , il cherche à la reparer. Voyez- avec 
quelle adrefTe à la un de la fcène le traître 
fait dire à Clitandre par Philamintc 

Votre chaleur eft grande , & cet emportement 

De la nature en vous marque le mouvement. 

C'efl; Te nom d'un rival qui dans votre ame excite .... 

Clitandre eft le rival de Triffotin. Il ny avait 
que l'amour qui pût excufer fon indécente 
fortie contre une profeffion honorable. Voyez 
comme l'Auteur emploie habilement ce moyen! 
Mais la réparation eft-elle fuffifante ? Il s'en 
faut de beaucoup. Perfonne ne prend garde 
aux vers de la fin; & les autres^ fur -tout 

ceux-ci 
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^eux-ci, ilfemhU à trois gredins ^ font prefque 
devenue proverbes. Molière n'avait qu'un 
moyen de ^re pafler cette tirade de Gi- 
tandre , & de la rendre pute aux yeux de 
fes véritables juges ; c'était de ùàx^ un hom- 
me de lettres de Clitandre lui-même ; alors , 
comme il n'eft que trop certain qu'il y a plu- 
fieurs clafles dans la littérature , fes traits 
n^auraient porté que fur ceux de la clafle 
de Triflbtin, fans s'étendre à une clafle fu« 
périeure. On aurait vu alors qu'il n'en vou • 
lait qu'au pédantifine & au faux bel efprit ; & 
les vrais beaux eiprits & les (kvans véritables 
n^auraient pas eu à fe plaindre. Voilà ^ peut-« 
être , ce qu'eût Êiit le grand Corneille , s'il 
eût traité le même fujet que Molière. Mais 
celui-ci , malgré fes vertus , car il eh avait 
de refpeâables , voulut plaire un moment à 
une Cour corrompue ; âz: le peut-on , ikns 
fe laifler corrompre } (^e cette envie coûta 
cher à Molière , puifqu elle le fit un moment 
cefler d'être honnête! 

U a été tm tems dans notre Monarchie i 
où la noblefle Françaife ne fâchant que fe 
attrç en rafe campagne & s'ennuyer au fond 
Tome h O 



t. 
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de fes châteaux , un homme de qualité fier 
de fon ignorance , fe glorifiait de ne pouvoir 
pas figner fon nom. Les lettres dans ce tems 
n*ont pas dû être fort eftimées » fi , toute-* 
fois , on s*en eft tenu i ne pas les eflimer* 
Indépendamment de ce préjugé barbare qui 
ezifiait alors y il eft bien difficile que Ténorme 
amas de boue accumulé fur la tête des gens 
de lettres par ceux-^mêmes dont le plus beau 
titre était de les cultiver ; il eft bien difficile, 
dis-le, que cet énorme amas n'ait fini par 
les ialir aux yeux de quelques peribnnes 
& peut-être même dans Te^nt de la na^on. 
Ceft le pr^ugé que j'attaque dans k concours 
académique , fi les traits d^a cités , ou d'au- 
tres cauies ont pu le faire renaître* Une ianté 
très-&ible m'ayant fi>rcé de me livrer aux 
lettres, que, même avec une conftitution 
robufte , j'eufie préférées à toute autre 
fsoîtSism ; attaché ainfi par ma volonté & 
par la nature au char des neuf enchanterefles, 
& voulant leur faire ma cour avec la dignité 
convenable , non à ma naifiance qui eft un 
effet duliazard , mais à mes fentimens qui ne 
dépendent que de moi-même, j'ai cm dçvoir, 
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kvant tout , chercher à prouver qu'on ne 
dérogeait point à leur fervice ; que leurs 
faveurs n'étaient pas moins honorables que 
celles des Rois ; ou plutôt , qu'on pouvait 
à la fois mériter les unes & les autres ; 
que de beaux ouvrages n'immortalifaient 
pas moins que de grandes viâoires ; & qu'en- 
fin^ pour me fervir des exprefllons d'un 
philofophe de ce fiecle^ * s^il cjl un refpecl 
extérieur que Us talens doivent aux titres ^ il 
en eft un autre plus réel que les titres doivent 
aux talens. 

On me dira que les gens de lettres n'ont 
jamais été plus accueillis ni plus fêtés qu'ils 
le font dans ce fiecle ; qu'on les aime , qu'on 
les honore^ quand ils ont une bonne con- 
duite ; & que , n'euflent-ils que des talens ^ 
on fe plait à leur rendre hommage. On me 
rappellera le triomphe & le couronnement 
de Voltaire fur la fcène françaife; on me mon- 
trera ce couronnement & ce triomphe exprimés 
immortalifés par le burin de Moreau ^ ap- 
pendus dans tous les temples des Mufes. Dans 
celui de Melpomene, on me mènera faluer 

* M* D'Alemberti Effiû Xur los Gcûs <le Lettres» 

Oi 
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tous les buftes de nos grands Poètes. On me 
fera voir les portraits de nos hommes cé- 
lèbres dans les Académies , fur nos cheminées, 
& fur les meubles les plus précieux , rendus 
plus précieux encore pdr leur image. On me dira 
d'aller à Ermenonville , d'y voir les femmes les 
plus altieres s^ humilier dans les larmes à l'af- 
peâ du tombeau de Jean-Jacques ,& des Souve- 
rains étrangers y dépofer leur grandeur fur im 
limple marbre. On me montrera ces Souve- 
rains de retour dans la Capitale , ne fortant 
de l'augufte palais du Monarque que pou^ 
aller viiiter l'humble afyle du Philofophe. 
On mê dira par cpnféquent que j'attaque lin 
préjugé qui n'exifte plus depuis des iîecles ; 
& que , femblable à Dom Quichotte , je mè 
bats contre des moulins à vent. 

On ne me dira rien que je ne fâche ; & 
je répondrai à tout cela qu'il eft bien vrai 
que les Mufes font plus que jamais honorées ; 
que le rang de leurs favoris eft fixé dans là 
fociété de la manière la plus flatteufe ; qu'on 
y a les plus grands égards pour eux , même 
quand ils en manquent pour les autres; & 
que la crainte de les perdre diftrait feule fur 
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le plaiiir de les pofféder. Cependant f s'il 
dut en croire le Philofophe dé)a cité ; m^z/- 
gre cette lumière générale dont fe glorifie notrç 
Jtecle philofophe ^ il efi encore bien des gens , 
& bien plus qu'on ne croit ^ pour qui la qua-^ 
lité d'Auteur ou d'Homme de Lettres n'eft pas 
tin titre ajfe:i noble ; & il faut avouer que la 
Nation Françaife a bien de la peine à fecouer 
le joug de la barbarie qu'elle a porté filong^tems. 
Lliomme qui parle ainfi , ne le fait que- d'a- 
près Texpérience : c'efi de retour che\ foi , dit- 
il ingénieufement , qu'o/z parle à fon aife des 
nations qu'on a parcourues* Il était chez lui ^ 
lorfqull écrivait ces lignes 9 & il n'écrivait 
rien qu*il n'eût fenti & vu par lui-même ; & 
peu femblable aux autres voyageurs ^ il n'efl 
point fujet au mehfonge. Il fe peut donc 
que le préjjigé exifte encore, & ma Comédie 
n'efi donc pas fi déplacée qu'on le penfe. 
Mais fuppofons qu'en effet il n'exifte plus 
du tout,. & que les lettres foient honorées 
autant qu'elles le méritent, quel mal y aurait- 
il à les faire honorer davantage ? Et pour- 
quoi me blâmerait-on d'avoir compofé une 
Comédie en leur honneur, lorfqu'il en eft 

03 
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tant où Ton cherche à les avilir ? Les lettres s 
quoiqu^on en puifle dire ^ ont contribué plus 
que toute autre chofe à la ^lendeur de 
l'Etat. Ce font elles qui, répandant notre 
langue chez les nations étrangères , en ont 
fait la langue de l^urope ; ou du moins la 
feule qui y foit par-tout entendue. Ce ibnt 

les letres qui mais que me fervirait de 

faire ici leur apologie ? C*eft ma pièce feule 
qui doit la faire; &: très-furement celle* ci 
eft pauvaifê , fi elle ne renferme point ce 
que j'allais dire , & fi je n'ai pas eu le talent 
de fondre ma Préfiice dans ma Comédie, 

Ce n'eft que dans une Préface qu'on peut 
répondre à de certaines critiques ; & voiU 
pourquoi il faut-que j'allonge celle-ci de 
quelques lignes. N'ayez-yous pas craint , me 
dira-t-on (ans doute , en traitant un fujet 
littéraire où les talens triomphent, n*ave& 
vous pas craint que votre pièce ne reflemblât 
à la Métromanie? Me demander fi je ref- 
femhle à un chef-d'œuvre ! Quelle queftion ! 
O vous , qui voulez ma honte , hommes 
cruels & perfides , demandezrmoi plutl^ pour- 
quoi je ne lui refiemble pas« Le Francaleu 
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de Piron fait de mauvais vers dont il fe 
moque ; le Mufoman de ma Comédie en 
fait de mauvais qu'il admire. Le Damis de 
Piron eft amoureux d*une femme imaginaire ^ 
& en cède une très-réelle à fon rival; le 
Damon de ma pièce enlevé à fes rivaux 
une femme qu'il aime paffionnément* Lucile 
eft indolente & froide ; & Célie e^ vive & 
railleufe. Piron eft plein de gaité , d'imagina*- 
tion, & de verve ; & moi, hélas ! & mou..., 
O Piron ! O Génie aimable & vraiment co- 
mique! Où fuir? Où me cacher , pour me 
fouftraife à ton ismiortel ouvrage ? Je me 
roule par terre 9 & voudrais n'avoir jamais 
fu lire. 
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NOTES 

DE LA Préface. 

(i) Uni grande dune avait invité le Sagei dîner» 
ft Tavait prié en si&ne-tems de loi lire cette Comédie 
de Torcarct. L'Auteor de Gilblas devait fe rendre chez 
elle à iine heure précife » c'était un point convenu. Ce 
}our-là même on jugea un procès confidérable qu*il 
avait, & qu'il perdit , & il ne put arriver chez la 
dame qu'à deux heures. Celle-ci en fut très-fachée; & 
lorfque le Sage arriva ^ elle lui dit avec hauteur de- 
vant une aflemblée nombreufe , quil bu avait faii perdre 
vne heure. Eh bien , Madame , lui répondit le Sage en 
fe retirant , je vais vous la faire regagner en ne vous 
lifant point ma pièce. Et il s'en alla fans dîner , & 
fans lire la pièce. 

(t) Indigné , ainfi que moi » de l'efprit qui a diâé 
cette Comédie , M. de Cailhava en a fait une analyfe 
^ dans fon ouvrage fur la Comédie ^ & l'a cité comme 
l'exemple le plus révoltant de l'indécence théâtrale. 

(3) Mais vous-même , me dira*CK>n , n'aviliffez-vous 
point les lettres dans la perfonne de Licophron? £h 
quoi ! Vous blâmez Dufreûii , Goldoni , Deftouchcs , 
&c., d'avoir fait jouer à des Littérateurs des rôles bas 
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& malhonnêtes , & dans votre pièce on voit un per- 
Tonnage infâme, à qui Ton doit donner des coups de 
batoii j s'il ne remporte pas les deux prix de l'Académie ; 
qui ceclame la moitié d'une bourfe fur laquelle il n'a 
aucun droit» &: que l'on veut envoyer en galère» 
châtiment bien digne de fa conduite. Expliquez-nous 
cette contradi^on inconcevable ; ou fi vous donnez vo* 
tre Comédie , attendez-vous aux mêmes reproches qu'avec 
tant de raifon vous faites aux autres. L'objeétion eft pre(^ 
{ante , &: je dois y répondre. Je dirai donc » non pour 
m'ezcufer, mais pour éclairer mes critiques» fuppofé 
qu'ils en ayent befoin, que j'ai fait Licophron vil & 
lâche » fâchant très-fort qu'il l'était » & voulant très- 
fort qu'il le fut. Je dirai que Licophron n'eft autre chofe 
qu'un fatirique ; &: qu'un fatirique » qui n'eft que cela » 
n'eft point à mes yeux un homme de lettres » mais le 
dernier des hommes* Je dirai que Je crois fermement 
qu'il y a deux fortes d'hommes de lettres , comme j'ai 
déjà dit qu'il y avait deux fortes d'amans» les. faux 
& les véritables s que je refpeâe » que j'adore les 
derniers ; que je méprife les autres ; que Licophron 
eft de ce nombre ; & que » s'il me refte un regret » 
c'eft de ne l'avoir pas rendu aflez méprifable. Voilà 
ce que je répondrai» fi l'on m'interroge; & tant pis 
pour ceux qui » n'étant pas contens de ma réponfe » 
m'en demanderaient une féconde. C'eft à peu*près ainfi 
que les Licophrons agiflent» & je craindrais bien qn'ils 
n'en fuflent. 



J 



LE CONCOURS ACADÉMIQUE , 



o V 



LE TRIOMPHE DES TALENS, 



CO Mt DIE 



9 

EN CINQ Actes, en Vers. 



Laiflcx dire les fots » le fàvoir a fonprix. 

La Fontaine* 



P E RSONN A G ES. 

MUS OMAN. 

D A M O N , Amant de Célie. 

C Ê L I £ , Nièce de MuToman. , 

BOUFFLAC, Capitaine de Vaiffeau. 

LICOPHRON, Poète {ktyrique. 

FRO NTI N, Valet de Damon. 

L AU RET TE, Suivante. 

LE SECRÉTAIRE DE L'ACADÉMIE 
FRANÇAISE. 

PLUSIEURS ACADÉMICIENS. Suite. 



La Scène efi à Paris, 



LE CONCOURS ACADÉMIQUE, 

o V 

LE TRIOMPHE DES TALENS, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

DAMON, LAURETTE dis Brcchura 

,i famain j FRONTIN. 

DAMON, Murant aprit Laurttu. 
\J H moc roulement. 

LAURETTE. 

Non, QOà, je n'ai pas le lems. 

DAMON. 
Iautcrc ! 

LAURETTE. »'« alkat. 
Adieu, MonJùarj 
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DAMON* 

Un rculiHotl 
LAURETTE* 
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Ht poii£rai$-)e favoir fi tt jeune maltrefle. 






SCENE IL 

DAMON, FRONTIN. 

O A M G N. 

i OU& nous quitter ainfi quelle affiûre la preflc) 
Quand je ne viens ici que pour Tentretenir 
De Tobjet de mes feux » je ne puis l'obtenir ! 
Que je fuis n:ialheuteux d'avoir le cœur fi tcndrel 
D'un noir prefTentiment je ne puis me défendre. 
Si l'on me haïfiait l 

F R G N T I N. 

Voilà bien les amans* 
Os fe font un plaifir d'augmenter leurs tourmens. 
En allant vifiter votre fœur Emilie 
Au couvent , l'an pafTé ^ vous rencontrez Célie. 
La voir , Bc l'adorer eft l'afikire d'un jour s 
Elle quitte bientôt Ton ennuyeux féjour. 
Arrivée en ces lieux , cette fille charmante 
Diftingue votre hommage , en eft même . contente ^ 
Et foa oncle vous Eût le plus flatteur accueil 
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OAMON. 

C'cft fbavenc pris du port que l'on couche à Técueil. 

FRONTIN. 

£t pourquoi, s'il vous plaît, cette cramte nouvelle 
Vient-elle , tout-à-coup , vous troubler la cervelle l 
Bien ne vous eft contraire , à ce que j*ai pu voir. 
De cet onde , il eft vrai , l'on vante le iàvoir s 
Mais de quelque beau nom que {on fiede le nomme , 
Moi je lui fais Phonneur de le criHre un bon homme» 

D A M O R 

Je ne le crois pas td. 

ERONTIR 

Confultez tes valets : 
Us font tous en ces lieux riches de fes bienfaits* 
41 paie au poid de l'or leurs plus légers fervices* 
Un maître généreux peut-il avoir des vices? 
Il ignore » d'ailleurs, qud motif vous conduit. 
Sait-il que vous aimez } L'en avez-vous inftruit ? 

DAMON. 

Je m'ensuis bien gardé. 

FRONTIN. 

Que c'eft mal le connaître I 
DAMON. 
Surplis de mon audace» il me dirait peot-Àne 
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SCENE III. 

LAURETTE, DAMON, FRONTIN, 

LAUR£TT£> à Damon. 

J E VOUS ai , je l'avoue > impoliment quitté , 
Mais il £iut que tout cède à b nécelfité. 
Pardomiez; notre maître à la noble coutume 
De lire exaâement , volume par volume > 
Tous les fades écrits dpor tAitte Auteurs nouveaux 
A/Ibmment le public (bus le nom de Journaux, 
Ils font de Ton efprit la plus chère pâture ; 
Et je les lui portais lorfque par avanture 
Je vous ai renconués 

F R O N T I N. 

Quoil pour de tels chiilbns 
Tu viens de nous quitter t Mûrbleu ! Tu me confonds; 
Je n'aurais jamais cru 

L A U R E T T E at;«i: dignité. 

. ^ Queb propos téméraires 1 
Appeller des chifibns ces feuilles littéraires, 
Oii les maîtres du goût , dans leurs (àvans extraits 
Nous donnent des leçons , & dirent dés arrêts i 
Marautl Sachez qu'ici , forçant tous les obfbicles» 
Ces feuilles quelquefois produifent des miracles ; 
£t que les billets doux » que griffonne un Auteur » 
Y tiennent lieu fouvent de billets au porteur. 

DAMON. 
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DAMOM 

Des lettres à ce point ton maître à la manie l 

LAURETTE, 

On ne peut trop , Monteur » honorer le génie. 
Mais ce n'eft rien encor : fâchez , fâchez combien 
Les lettres en ce lieu font de mal ou de bien. 
Au patron du logis , plus tard qu'à Tordinaire 
Je remis l'autre jour la feuille hebdomad^e. ' 
De ce retardement indigné , furieux » 
Il mp donna congé. 

D A M O N. 

Tu quittas donc ces' Ikux! 

L A U R E T T E. 

Tallais xxit^ éioigncr» Mais écoutez le refte : 
Il m'arrache des nudns la brochure iiineftej. 
Il l'ouvre, la parcourt avec avidité s 
Tout- à- coup. ... à quoi rient notre félicité ? 
De mon vieux bel eiprit avide de fuf&age » 
Dont jufqu'à ce moment na funèbre nuage 
Avait couvert le front & furchargé les yeux » 
£t les yeux.» & le front deviennent radieux. 
L'incarnat du plaiiîr foudain pare fa joues 
Un fourîs gracieux fur fes lèvres fe joue. 
Savez «vous d'od.venait un fi prompt changement ? 
L'Auteur dudit Journal le louait largement s 
L'appellait im Homère , un Virgile , un Horace. 
On allait me chaflèr , on m'accorda ma grâce. 

FRONT IN. 

Que j'aime cette fillç 6c &n jplie caquc^ ! 

Tome L P 
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UAMON. 

N*écends pas daîrMiiifi «a dénH iiMUfcRt. 

Tu ne me parles point du feul •bjec que j'aime^ 

De nu chère CéUe ? 

LAÛRÈttfe. 

A votre amour extrême 
BUe répond tooîours par un amour égaL 
lalonfê d'en venir au lien conjugal « 
Si de fâ defUnée elle était la maitrefle » 
Elle couronnerait bientôt votre tendreiTe. 
Mais Monfieur de Boufflac , qui doit venir demain , 
Ou peut-être ce foir', auira , je crois » (à main. 
C'eft un pfoict dt Iliade; 

. DAMON4 

O tvvcrs qui m'afelMnc!. 

« 

Un Monfieur. dt «Bonfflic i ^ . . 

L A U R S T T tr 

Oui. 

DAMON» 

Quel eft d09C çft^odwic? 

Je n'attendaft' iïêii tnè&<s ^'xm pitiéï toflftretétt&t 

L Â Û k fe T t E. 

• ' - ... 

Cet homffM eft u|i guerrier &gé de cioquame a^; 
Brave, loyal, mais vaim^D'un air de cvmplâfiuice. 
Il vante Tes cxfloHs, êc fiir<-tpttt fà naiffimce. 
Ses dehors {ont ptu dovx ainfî que (es dUcours. 
Il a beaucoup moins l'air d'un homme que d'un ours. 
Il fume, boit (buvent "du punch bu'be mefiire, 
Et voue un graïkd inéj^ifs i Ik tMiàsatt. 



\ 
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DAMOR 

Aycc TaTerfioii qu'il a pour 1er talens , 
Comment a-c-U fu plaire au maître de céans I 
La cho(e , ce me fembleeft difficile à croire , 

l-AURETTE, 

Si d*un peu )itiii» Moofitvr» Jft (C|Ke«ds<ptte)ijApir«, 
M'écouteiez-Yont ? 

DAMOM 



LAUkÈtTîL 

Mon maître cft curieux s. 
Ceft le ûe des Tarans , qtrils feicnt jeunes ou vttiit,. 
Qu'il eft doux, jne dir^X vi jovj tout plein de joie 
De pouvoir contempler, & la place oiifitt Trpyf:^ ; 
Et le tombeau d*Homcrq ^ *dc .toi|s ces lieux chéris. 
Que dans un certain livre il a £ bien décrits ! 
Il part. Le vent d'abord eft aflez favorable. 
Ce n'eft rien que d'aller : revenir, c'eft le diable. 
Pétais, de ^ voyage g ob&rvez bien cela. 

DAMON. 

■ * ■* ' * 

N'eft-ce point un roman que tu nous fbrges-Ià } 

L A U k E T T E. 

Ah! Monfieur, de mentir me croyez -vous capable'}* 

*. 

DAMON... . . 

Tu fus en Grèce ^ooc 2 , 

,LAU,RfT,TE. 

, JUea jikft ,ptas v&it*lc 
Mon maître^ diôB io »Mms; «vCil iwyK^t atefi, , 

P 2 
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Etait un peu plus jeune $ de pour Ion , dieu mcrd , 

Cet homme de génie aimait fi>rt ma préfènce. . 

Mais revenons. Bientôt (je tremble, quand j'y pcaiê^} 

Un corfàire d'Alger nous voie , & fond fur nous j 

Rien ne pouvait nous n^ettre à l'abri de Tes coups. 

Un navire , à l'inftant , aufC prompt qu'une flèche , 

En roulant fur la mer ainfi qu'une calèche , 

Vient à notre feoours , fur les Algériens $ 

Sur ces durs mécréans qui vendent les Chrétiens 5 

Il dre fon canon avec un grand Mpage , 

Et vous les oouleà fond & tout leur équipage. 

D A M G N. 

Qui donc leur fit ainii de h mer un tcymbeaa^ 

LAURfeTTE. 
Ce itic BoufHab. ' . 

DAMON. 

L A URETTE. 

"-Apr^ un tfait fi beaa# 
U nous prend (bus (à garde \ ficgrace à fà vaillance. 
Tous alfez bien portans nous revenons en France. 

DAMON. 

• 

Mufoman fongea-t<il à le récompenfer? 

iàpart.) 
Que trop peut-étrel 

L A U R E t T E. 

Hélàs l Tous pouvez bien penfcr t 
Si tt (on ame un pÀ vous avez connaifTance , 
Que Mtt&roan bicMôt' de- ik ncofiBaiflSinfe» 
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Donna plus d'un garant , plus d*an gage certain. 
De Célie à BoufEac il propofe la main. 
3Dc plus : par un dédit de quelques cent piftoles , 
Nantiilèment plus fur que de vaines paroles , 
U fe veut engager , ^ tout eft accepté. 

D A M O N. 
O promeflê fatale ! ô funefle traité ; 
Qui in*enleve Tobjet de toute ma tendrelTe! 
Dans quel tems fîtes vous ce voyage de Grèce } 

LAURETTE. 
Ma foi , s*il m*en fbuvient , cinq ans font révolus 
Dq)Uîs que de ces lieux nous (bmmes revenus. 
Sans Bou£9ac cependant 

DAMON. 

Comment fe peut -il faire 
Qu'il ne fbit pas venu recevoir fbn falaire ? 

LAURETTE. 
Célie était fi jeune ; & puis jufqu'à ce jour 
U a refté fur mer par ordre dç la Cour. 
Mais ici dans ce jour il doit enfin fè rendre ; 
Par le dernier courrier c'eft ce qu*on vient d'apprendre; 

' ■ 1 

S C É N E I V. 

CÉLIE, DAMON, LAURETTE, 

FRONTIN. 

CÉLIE, riant. 
^hI rienn*efl plus rifible. En ce fiual moment s 
Il s'emporte» s*irritc 5 il cft s d'honneur, charmant. 

P3 
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D A M G R 

De qui tiez-voiis donc ? 

C E L I £. 

De mon onde. 
D A M G N. 

Ethcaufc... 
C É LI E. 

Vous ÙLVtL bien qu'il fiùc des vcn 3c de la ycofe i 
Mais fôuvenc cette ptofe & plus fburent ces veis 
N*onc pas le don de plaire à tons les goûts divers. 
Or , un de ces Mef&eurs , qu'on nomme Joumaliftes , 
Le plus récalcitrant des modernes Feuilliftcs , 
Dans un extrait coupable attaque {es écrits ; 
Et voila ce qui fait qu'il fcat les iurats cris. 
Moi , f en ris im bon ottur ; fon 'défèfpoir m'enchante. 

D A M G N. 

Pourquoi vous en mocquer } Vous n'êtes point méchame , 
Et Votre oncle peut-étfe accablé de ces coi^s. 

C É L I £. 

Eh bien 1 Voulez-Y<ms vbe appaifèr fim co^cteisi } 

Exaltez (à manie 3 à (es moindres ouvrages 
De la poftérité promettez les fuffrages. 
Aimez les arts 3 par eux laUTez-vOQs enflammer. 
Ou du moins pour un tems feignez de les aimer. 

D A M G N. 

te les aimai toujonn , & s'il me £dlait feindre 
Unfentimeutfidoux, ce ferait lÉe contraindre. 
Les arts £oat mes plaifirs. Les Mi^es & YAmofU» 
Voilà les Dieis charmans que je fins lour^à-ioac. 
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Il faut même quici ma bo^ichc von; tirdc 
Un ^crec important d*une efpecc nouvelle 

à Frôntin. k CéHel 

LaifTe-nous un moment, Frontin. Penûettez-vous 
Que cette fiUe aufC s*âoigne un peu de nous } 

C É L I p, 

C'eft beaucoup ociger , )>^ttçpup en confcience. 
H £iut bien cependant vous donner audience 

à Laurette, 
LaiiTe-nous. Launue nfie dans ieftind éê Théâtre. • 

S C E N E V. 

DAMDN, CÉLIE. 

1 

DAMON. 

Vovs {j^yei^ 4a*il e0; de bfî^u[ jcipf i£$ , 
Des fàges diftingués qui , dp fubli^e épris 
Couronnent tous les ans de palmes héroïques 
Le jeune homme vainqueur aux \aa acadénûques ; 
Jaloux de conquérir de $ Qp^sXa\||iers , 
Tai couru dans la lice avec tous ces guçrriers . 
Qui s'ouvrent les chemins du ten:^>le de mémoire 
£t £ms tuer perfonne arrivent à la gloire. 

C É H E. 

De vos expreffions le tour me femble beau ; 
Votre ftyle eft brillant^ pittorefque j nouveau. 
Mais je vous entendrais beaucoup mieux» je vous jure « 
S'il vousplaifait, Moolieur, de p^Ier fans, figure, 

P4 
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D A M G N. 

Eh bien ! fai compofé , pour le double concours , 
Une pièce de vers, & de plus , un difcours* 
M'entendez «vous ? 

C É L I E. 

Oh ! oui 5 même uns commentaire. 

D A M O N. 

Mais n'aOez -pas » au moins » dévoiler ce Inyfiere. 
Tai de fortes raifons pour le cacher à tous s 
n n'eft perfonne ici qui le fâche que vous. 

C É L I E. 

Et votre nom eft-il au bas de vos ouvrages ? 

D A M O N. 

Non. Si j'ai le malheur de manquer les fuffirages» 
A me cacher ainfi prudemment occupé , 
réchappe aux ris malins du connaifTeur hupé , 
Qui dans Ces jugemens ne reQ>eâe perfbnne. 

C É L I E. 

Et fi vous remportez une double couronne^ 

D A M O N. 

Je n'héfiterai point alors à me nommer. 
Mais j'apperçois votre oncle* 
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SCENE V I. 

lUSOMAN, DAMON, CÉLIE. 

M U S O M A N. 

A h! Faites imprimer. 
£tomiez TuniTers 3 èn£mtez Jes merveilles ! 
Pbur perdre en on moment tout le finit de vos veilles» 

« 

DAMON. 

Quel accidcntiacheux trouble votre repos ? 

M U S O M A N, 

Quoi ! Vous ne lifez donc > Gaxettes , ni Jounuux ? 

DAMON. 

Je n'ai pas encor la ceux qui viennent d'éclore. 

M U S O M A N. 

Ne les lifèz jamais , vous ferez mieux encore. 
Leurs Auteurs furement vous gâteraient le goût. 
Lorfque Tun vous condamne , un autre vous abfbut. 
Vous connaiflez. mon Drame, ornement de la fcène \ 
L'un d'eux l'oie appeller bâtard dcMelponune, 
L'autre plus ignorant , ou peut-être plus faux > 
Parlant peu des beautés & beaucoup des défauts , 
£n blâme le deffin , la marche , la conduite s 
Et le dernier , firappé de fon rare mérite , 
De la profe ennemi , veut qu'on le mette en vers. 
Quel éft le plus fcnfé de ces avis divers ? 
Lequel croire 2 
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C ÉLIE. 

1 

Écoutez : f imagine une cho(è. 
Un Drame eft fitôc fUc , (ur-K>ac on Drame en pro(ê 1 
Lâchez* en y!te un autre. A coup Car le dernier 
fera taire les gens qui {«riaient du premier. 

D AMOR 

Croyez , croyez plutôt que tous ces pkrs libelles » 
Ou Ton cherche à ler&ir les œuvres les plus belles ^ 
Font fur les bons e(pcits très-peu d*ia^rêffi0n. 

M U S G M A N. 

Pauraiy de me venger^ plus d'une occafion. 

C É L I E. 

Par un chef^'œvre il faut leur imi>ofer filence ; 
Vous n*en pouvez drer de plus noble vengeance. 

MUSOMAN. 

Lai/Iêz-nous, s*il vcMis plaie ; 8c gardez vos confdb 
Pour de légers cCpnts à votre cfpric pareils. 

Ç t L I E. 

Ces confeils ne font pas d'un efpcît & «ovîee. 
Daignez y r^chir. 
Elle s'en VA enfaifimi une rMnnct im airmocquim 



^ 
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SCENE VII. 

MUS OM A N, DA M ON. 

M U S Q M A N. 

Jr o u R me rendre un fcrvicc 
Puis-)^ compter fur vous } 

D A M O N. 

S'il cft en mon pouvoir , 
Je m'en ferai , Monfieur, unpiaifir, un devoir. 

/ M U S O M A N. 

Vous me voyez en butte aux revers polémiques s 
£h bien! Malgré cela , des Jeux académiques 
Ma mufe n'a pas craint de briguer les lauriers ; 
£tfe(pere, entre nous, les cueillir tout entiers. 

D A M O N. . 

» 

Vous avez donc, Monfieur» concouru cette année? 

M U S O M A N. 

OuL Mais ce n'eft pas tout. Dans cette matinée 

J'attends deux grands Auteurs , deux fàvans renommés. 

£t je voudrais , avant qu'ils fufTent imprimés , 

Leur montrer mes écrits , (ans leur £dre connaître 

Qu'ils (ont de moi. 

DANION. 

Fort bien. 

M U S O M A N. 

Us m'appellent leur maître. 
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Tout ce que )e prodais leur ]>aralt menreilletix , 
Je Toodiats fur ce point les éprouver tous deux* 

D A M O N. 

Je TOUS entends. 

M U S O M A N. 

£h bien ! Sevrez mon ftrattgême ; 
lifez leur aujourd'hui mes ouvrages vous-même. 
Faîtes plus , mon ami s dites qu'ils font de vous. 
Et comme ces Meffîeurs (ont tant (bit peu jaloux 
Du très -faible talent qui m'échut en partage , 
De les connaître ainfi nous aurons l'avantage* 

D A M*0 N. 

Oui, je confeis à tout; mais j'attends à mon tour 
Une grâce de vous. Dites -moi fans détour 
Quel fortuné mortel doit épbufer Célie ; 
A qui vous defHnez cette fille accomplie. 

M U S O M A N. 

Un Monfieur de BoufRac , Gentilhomme Breton 
Eft ce mortel heureux. Mais lifèz de ce ton. . ; • • . 



D A M O N. 

Qu'entends-jc ! Eh quoi ! l'af&ire eft déjà décidée > 
A Monfieur de BoufRac Célie eft accordée ! 

M U S O M A N. 

Oui ; pour faire la noce il arrive aujourd'hui , 
Mon timide Apollon avait befoin d'appui ; 
J'en trouve un. O bonheur ! 

DAM ON, à demi voix. 

O malheur efiroyable l 
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M U S O M A N. 

Ma joie en ce moment eft à peine croyable. 
Mais lifez 3e ce ton. 

D A M O N , à part. 

Il arrive ce foir ! 
Il obdendxa (à main 1 Je fuis au défe/poir ! 

M U S O M A N. 

De ce ton fédu^lcur qui flatte , qui réveille , 

£t s'ouvre jufqu'à Tame un chemin par Toreille. 

Le ftyle marche-t-il d'un pas précipité î 

Que votre voix l'imite en fk rapidité. 

Que plus fouvent encor majeflueufe , lente » 

Elle traîne avec grâce une phrafe brillante , 

Et laiflc à l'auditeur un long étonnemcnt , 

£flkye-je de peindre un tendre (èntiment ? 

Hâtez -vous de fàifir ces Inflexions doiiices 

Par qui l'ame eft en proie aux plus vives fccouflcs. 

Prenez l'accent du coeur 5 fouptrez même. 

I> A M O N , avec diflra&i<nu 

Hélasl 
MU S OMAN. 

Fort bien ! avec ce ton vous ne manquei^- pas 
De plaire à ces Meflleurs, de capter leur fuffirage. 
Et ce n'cfl; pas , au moins , un petit avantage. 
On n'eft , uns leiu: ay eu^ célèbre ^u'à demi 

Mais les voici tous deux. Permettez , mon ami , 

- « - 

Que , mettant à profit l'occafion préfentse , 

(ans phis attendre., cwfin Mufoman vous préfentc. 
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SCENE VIIL 

MUSOMAN , DAMON , THILINTE, 

LICOPHRON. 

MUSOMAN, nvêc unêemphafe burUfque. 

IVlsssxEURs, Yoici la fleur de tous mes 4ioorriiIboSt 

Ce Jeune homme a fi bien retenu mes. levons , 

Qfi'il eft digne déjà de plus d'une manière. 

De marcher avec vous tous la noble bannière 

De la divinité qui préfide aux beaux arts , 

Et qui jadis de Troye a bâci lés remparts. 

U a déjà produit dans Ton noble délire 

Deux ouvrages charmans qu'il eft prêt à vous lire. 

bas à Danton, 
N*ayez donc point de grâce un ait fi fbucieux. 

L ICOPHRON. - 



Quoique l'énorlseimi^ Jcs écrits 
Qu'augmente chaque jour une foule imbécile , 
M'ait rendu juftement le goût très-.^i^^^ » 
Et que de tems en tems à la fatyre^enclin , 
Je fiffle & je fbftigé tn tan pamphlet âialia 
Des Auteurs de nos piits la tnficde i^hj^diftce 5 ' 
Tefpere que Monfieur, |»l(is digne ^iciéu^i^eftce | 
En me li(ant fes vers , fera toitrtxâf fdiidiin ' 
Le fiffiet de ma botiche , dric {buttée u!»- inirîtt. 
Il fuifit , pour teta, qut vous (oyez fen maître. 

P H I L I N T £. 

Juge de ces écrits que chaque mois iait naitre. 
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7e les vois d'un autre oeiL Dans mes extraits bénins 
Tû toujours prodigué Tencens à pleines mains ; 
Tout ouvrage liôuVeau fti*intétefle » m'amafe ^ 

à Damon, 
£t je ne penfè pas que votre jeune Mufe > 
Alors que je me plais à diililer le miel.» 
Me donne le defir de r^andre du fiel , 
Vous devez de l'envie étouffer les couleuvres. 
Vueillcz donc an pluâ^t «idul im voKtthef -d'oeUvres ; 
Nousjes écouKrons àvbc itt vnd pla&. 

tItOPHRÔN. 

Oui , Monfîeur , de tous deux c'eft Tunique defir. 
£t moi -même , abjurant naon goût pour la fàtirc » 
Je brûle d'applaudir aux (bns de votre lire, 

• 

DAMON, d'wiidr difirak & inquiet* 

Ils le mériteront moins que vous Icftenfez. 

à part. 
Que je fuis malheureux ! 

M USO M AN. 

s 

Ah ! fort bien. J'aime aflez 
Cet air humble & foûinis. Céft de la modeftie i 
Ne vousvckOB^M-t^s. Xfn hommeilegénie 
Souvent de {es écrits parle «vec ce dédain. 
Allez , Meflîeuris » allez nous attendre au jardin. 
Les Mu(ès , comme op- Cm , aiment les verds ombrages » 
£c c'cft * là que Damon vous lira fes ouvrages. 
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SCENE IX. 

MUSOMAN, DAMON. 

M U SO M A N. 

ÏLh bien l qu'en dites- voii$? Ce font d'aimables ffxâ. 
Ce qui prouve , fur^tf ut » comme ils font obligeans » 
Ceft la bonté qu'ils Qnt aflez (buvent de prendre 
L'argent que je leur prête , & de ne point le rendre. 
Mais venez avec moi jufqu'à mon cabinet , 
Cberchcr mes manufcrits que j'ai-fàit mettre au net. 
Ma Mufe en ce concours s'eft vraiment furpaiféc. 

DAMON, à pan. 

Pourquoi l'ai- je connue } âc pourquoi ma peniSe 

Me l'ofire-t-elle encor , quand il faut pour jamais.. ..•'. 

MUSOMAN. 

Vous ne la trouvez -pas , j*eQ)ere, fans attraits? 

DAMON.. 

Ah l Monfieur, au couvent elle étaitJnoins jolie* 

MUSOMAN. 

Au couvent! ^ . . 

DAMON. 

Oui , Monfieur; elle en fort embellie. 
Ses traits fe font formés ; elle a plus d'embonpoint; 
Des yeux plus animés ; elle charme en tout poinL 

MUSOMAN. 

L'embonpoint de ma Mufe l 

DAMON. 



C O M Ë ï» i Èi Ï4t 

' b A M O M 

Atbts que je l'ai ViiCitii 
- M irS OM A Nr 
Vtos i'ftvœc vue 

bAMÙNi 

ici. .: 

M U S Ô M A ^^ 

L'czceliente b^vuc t 
De qui donc parlez-voutî 

DAM ON. 

DcTbtieiûcco 
MU SU M AN. 

£li4u6îl 
Reparlais de nu Mnfii Ah jlvnfcz, fuivcz-niot 
C'dft <&u moQ cabinet que ma Mnfe demeiite. 
Poiu la mieux voit encore , altons-y tout à rbeiitci 

Finduiirtmier ASt^ 
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SCÈNE PREMIERE. 

DAMON,CÉLIE. 

D A M O R 

Oui, Tun 8c ïamtt eft loùg, <Mus & fomniiere« 
Sans ftyle, (knsdcfiin ;.0c k pis de TafEiire 
C'eft qu'à fes deux iipûs ., je l'fà lu fous mon nom , 
£c qu'ils penfenc yraimcnc que j'en fuis l'Auceur* 

Bon! 
Vous neplai£mtezpas? .* ' 

D A M O N. 

.NoB, testes* 

C É L I E. 

Ehiqu'impotte^ 

D AJMl O m^ayiê vivacité* 

Qu'impone y jufte del l PardQnncz ^ je m'emporte. 
Mais je ne puis fbuffriiL qu-iveç cet ai^ ierein 
Vous me voyiez en pcoie au plus mortel chagrin, 

C É L I £. 
Quoi , donc \ 

D A M O R 

Reft^il pas clair que , fi l'Académie 
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b'e nloi 3.(k n»n ïq>05 iDittKÔite toncimc; . 
Profcrit de Mufomair les yers U le difiopts \ 
ISes deux amis diûnt que fénîsidu Coodocus « 
Me Voilà confondu peue^f^ ^UK 1^ vie 
Avec ces Écrives obfcurs & fkns jgénie , 
bont la Mufc efi: iïfflée à la Viilc , à la Cour ^ 
Ëc devient la rilée & la, fable du jout ? 

C É L I E. 

£h y mon JDieu l banniflêz des craintes peu fondées.. 

Qui peut dans votre tête avoir mis ces idées } 

De ^uoi vous plaignez-vous } ii les Juges du prix 

De mon Oncle , en ef&t » rejettent les Écries , 

Les vôtres » qu'Apollon vous a diÀés lui-même , 

Ne partageront, point ce terrible anachéme. 

N'ont-ils pas des beautés qui les réinfronc Vainqueurs ^ 

Couronné de la main des beaux c;fprits penfeurs , 

Chargé » comblé , comme eux , & d'konneurs & de gloire > 

Et les fuivant de près au Temple de méhïoirc i 

Que pourra-Ml alor&YoQs àiaqftiuQr ? 

D A M Ô N. 

Votre côbun 
Ceflèz de m'^accaUer d'un éloge ttiocqoéUh 
Je ne m'aveugle point fiuf mi)o peade génie 5 
Vous me flattez en vain* Msds fi l'Académie 
Fermant jahiais les yeux fiir mes nombteux déS^uts ^ 
Préférait mes écrits à ceux de mes rivaux , 
Vous enchaîner à moi par un lien durable 
N'ci^U pas UA triomphe etioNr plus défirabk.? 
Un Amant clierche-t-il ht gJoit* dts Auteurs l 
Des bionts Âôniens dédaignant les hauteurs ^ 
Il préféra toujours, dans fa vive tcndroffe. 



244 ^^ Concours Académique, 

Les ittytdics de Pâphosanx palmes daPenodré^ 
L'incognito tranquille à la célébrité ; 
Un inftant de boofaenr à l'immortalité^ 

C É L l E. 

Quoiqu'omé dW vernis beaucoup trop poétique. 
Ce difoours cqpendant a l'air philofophique. 
Je vois avec plaifir que vous penfez , enfin. 

D A M O N. 

Je vois avec douleur votre projet malin. 

C É^LIE. 1 

Queleft*il^ 

D A M O N. 

]> exercer avec trop d'avanuge 
Un talent que du Ciel vous eûtes en partage. 

C É L I E. 
Et quel eft ce talent qu'en moi Ton voit briller B 

D A M O N. 

Ledirai-jeV 

C ÉLIE. 

Oui, vraiment! 

D A M O N. 

Celui de me railler. 
Pour vous, convenez-en, c'eft un plaifir extrêmes 

^ C É L I E. 

Moi, vous railler, Monfieurl Jen'ypea&pasœ&ne» 

D A M O N. 

tcsdîfconrs,^ cependant, que vous m'avez tenus. 
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D*ironic 8c de (cl n'étaient pas dépourvus. 

C É L I E. 

Eh bien ! Je vais , enfin , parler fans ironie. . 

Que votre Mufe foit couronnée ou honnie » 

Je vous avertis , moi , très - pofitivement , 

Et vous déclare ici définitivement 

Qu*il vous £iut renoncer à Tefpoir téméraire , 

Que y £ins trop de raifbn , vous avez de me plaire i 

Que je ferai toujours infenfible à vos feux 5 

Que jamais votre amour 

D A M O N. 

Qu'entends -je , malheureusl. 
Célie , y penfez-vous ? Quel forfait incroyable. 
A donc pu m'attirer cet arrêt efGcoyable ) 

CÉLIE. 

C*c{l votre humeur chagrine , & ces emporteqiens 
Dont vous me régalez 3^ Monfîeur ^ à tous momens... 
C'eft votre impatience , ^ cette phrénéfîe 
Plus dangereufe cncor , qu'on nomme jaloufie.. 
Voilà ce qui vous perd. Un amant tel que vous 
Efl; ordixiairement un fon mauvais époux. 

D A M O N. 

Je conviens de mes torts. Mais vous devez , peut-être ^ 

Moins blâmer des défauts que vous avez fait naître^ 

Ceft vous, n'en doutez*pas, c'eft vous uniquement 

Qui produirez en moi ce triftc changement. 

Si je vous aimais moins , d'une ame affez tranquille 

J*irais mç promenant de la Cour à la ville $ 

De la ville à la Cour. Noblement occupé 

Df; cb^A » de chevaux / ou d'un petit fbupé , ' 

Q3 
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Touiours calme avec vous » 8c toujours (ans colçre,^ 
Je plairais davanuge « en cherchant moins à plaire ; 
Je le dis 3 ma^, hélas je vous aîme> & je voi 
Que le Ciel « que le Con , qt^ tout cft contre moi -y 
QueCélie, elle-même, & m*accable & m'opprime. 
Quand on eft malheureux ^ la plainte eft-elk un crime ? 

C É L I E. 

Oui 'y )e vcia^u*oa m*imite , & qu'a^cous les inilans 
On fe rie à la fois > ft dû (brt » & du tems. 

D A M O N. 

Fort bien. Votre oncle attefid un maudit Capitaine 

Que du Ckl oomre moi la colère déchaîne. 

Je le verrai vtnir • je le vttrai s'armer 

Pour m'ôter le feul bien qui me poifle charmer. 

Il aura le plaifir de braver mes (bufFrances , 

Et de couler à fond toutes mes cCpénnccs ; 

Sans peine il conduira (on navire à bon port > 

Et tandis que le mien à la merci du (brt ,^ 

Sera , malgré mes (oins , prêt à (àirc naufrage , 

Il faudra que je rie. ... 

C É L I E. 

Oui » ce fera fort (âge. 
Vous aime- je , Monficur ? Vous l'ai- je dit jamais ? 
Vous l'ai- je (ait connaître en profç , en vers ? 

D A M O. Nw 

Non. Mais 

Quand j'ai parlé d'amour en vers ainfî qu'en profc , 
fl m'a femblé vous voir prendre aflez bien la chofe. 

G É L I £* 

Vous vous trompiez. Mon conir fans feinte , (ans détour « 
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Avant 4le (è livrer au charme de l'amour , 

De la fbi d'un amant veut les plus fortes preuves^ 

Et vous n'êtes encor. qu'au moment. de^ preuves, 

D A M O N. 

Ah ! je fuis au moment ou dans fa nudité , 

Se préfente à mes yeux la trifte vérité > 

£t je romps à mon tour la chaîne infortunée 

Qui devait à la vôtre unir ma deftinée. 

Je n'y peux plus tenir* Vous me r^drez j, je croi » 

Les lettres , les billets, monumens de o&a foi, 

£t ces vers , trilles fruits d*un malheureux délire ^ 

Que je vous adrefTai fous k oem de' Thémire. 

Ces gages d*un amour aufli vrai que jaloux 

Ne vous laifleraîent pas èts fouvem» bka doux. 

C É L I Ê* 

■ 

Oui , je vous tes rendrai ; mais à àion tour j^ petrfè 
Que vous mettrez , Mo&fieor» la même diligence 
A me rendre Un portrait qui vous fît mV)bfédcr ^ 
$i long «tems ^ qu'il allât enfin vous k céder. 

D. A M O N , rendant Uporiraiu 

Le voilà ce portrait où j'ai vu les trois Grâces. 

C É L I £9 fouillant dans fd poche, 

lUilTez-moi maintenant chercher vos paperafTes. 






Q4 
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SCENE IL 

MUSOMAN, CÉLIE, DAMON. 

MUSOMAN,iC//zV. 

>^uiL eft donc ce porttait .que voiis remet D^mim^ 

C É L I E. 

Monfieur pcat fçul répondre à cette queftion. 

DAMON. 

à pan. 
Pif&moloas^ C'clt*.« c*^.«.. qn pâmait de Coriae^ 

MUSOMAN, mettant fts lunettes.^ 

I>e Cimie \ Voyons. Cçtte fV^nnue divine . 

étant fes lun^uts^ 
£ft bien chère à nym cœur. Ceft celle que iadis. 
la Grèce couronna pour {es talças evqqis ^ 
Qui , fur- cour , excella dans le genre l^^uq.. 

DAMON. 

C*eft celle-là , Monfieur. Oui , jadis dans TAtt^qae 
ÇUe liit très-câebre. 

C É L I E. 

On dit qu'à ce portrait 
Cette beauté, Monfieur, rei&mblait trait pour trait^ 
£xa\mmez-le bien. 

MUSOMAN, remuant fts lunejtig^ 

\t la trouve çarlantç. 
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. e É L I E* 

Ellç Tçft quelquefois. 

M U S O MA N, 

Sa figure |n*enchante, 
Elle a le teint vermeil ; le fouris gracieux ; 
fx la âainme de l'Ode étincelle en Tes yeux. 
Son air eft vraiment grec. Je ne fuis pas bien aifç 
Cependant qu'elle foit qpefFée à la françaife, 
C'çft manquçr au coftume. 

D A M N. 

Oui , c*eft bien vu cela. 
Mais TArtifte , Monfieur , qui fit ce portrait là , 
De la Grèce ancienne ignorant les ufàges, 
A cru pouvoir donner au plus beau des vifage^ 
Les modernes atours des femmes de Paris. 
L'art prête à la na^e encor un nouveau prix^ 

M U S O M A N, 

Cette femme célèbre était vraiment jolie. 

7e Cf ois même lui voir quelques traits de Célie^ 

D A M O N , â part avec efroî^ 
Ah, ciel} 

M U S O M A N. 

Pans ce regard que d'efprit 6c de feu { 

e Et iB, 

Vous trouvez donc enfin qui! me refiemble un peu \ 

M y S Q M A N, 

Oui , vous lui reflèmbleZy mais en laid* L^ naturel 
im ÇÇ WQ TÇC& iès aéfprs. Cm m^fk^ 
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Vos traits ont du rapport , & non pas vos e(prîts^ 
Cotine fur Pindare a remporté des prix > 
Même plus d'une ibis , fi ma mémoire eft bonne. 
Vous n'en remporterez , )e penfe , fur perfonne. 

C É l I E. 

Pas plus que vous , MoniSeur. Mais voyex à préfent 
Ixs yen qui font au bas du portrait fcduifant. 

Bas à Daman, 
n fera tranfporcé des fruits de votre veine. 

D A MON. 

has à Célu, à Mufoman, 

Vous cherchez à me perdre. Épargnez-^ vo«s la peiiie 
DTexaminer les vers 5 je doute qu'ils (oient bons. 

M U S G M A N, mettmt/is ùinetus^ 

\}t piitura poefis. Voyons un peu, voyons 
S'ils auront du portrait la touche délicate. 

il lit^ 
» Je réunis en moi , par un accord charmante >»>>>> 

iiparU. 
Çeft CoiinQ qui parle en ces mots. 

C É L I E^ 

Juften^entig, 

M U S G M AN» l^axu 

» Je réunis çn moi , parlun accord' charmant 
« A Telprit de Ninon la vertu de Spcrate 5 
» Une fagefTe auftere au folâtre enjoûment ; 
o Et n'imaginez -pas que ce portrait me flatte^ 

îiéttfes lunettes. 
Çc Quatrain e(l i«li 5 Êvvez-voti^ pfà\2^€m\ 
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P A M O N, 

il eft d-un Auteur Grec doptle nom tout«à-&ît 
M'eft ford de Ig tête. 

M U S O M A N. 

Oh! cela ne peut êcre^ 

D A M O N, 

Pourquoi ccU, Monficur 2 

M U S O M A N, 

Un Grec n*a pu connai^e 
Xa fameufe Ninon , pour faire ce quatrain. 
Socrate de Corine était contemporain. 
Mais Ninon de Lenclos n*a reçu Tezîftence 
Que deux {nille ans après i ^ voyez la diftance ! 

C É L I E, 

^oi feule du Quatrain connais l'Auteur caché. 

montrant Damon. 
Ceft gonfleur. Damon fait un gefte de dêfèjpoir^ 

I^USOMAN, à Damon,, 

Quoi l c*eft vousî N'en foyez point fiché. 
Vos vers me plaifent fort i j'aime leur laconifine. 
Toutefois il s'y trouve un grand anachronifme , 
Lorfque Corine y dit , ou vous-même en fon nom ^^ 
Qu'elle fait réunir à l'efprit de Ninon 
La vertu de Socrate. Ahl dans la Poéfie 
On ne peut iipéufitr fans la Chronologie. 
Sans elle on ne peut être un auteur excellent. 
Apprenez -la. C^ft peu que d'avoir du talent : 
Il faut , dans ce grand art , ou le génie éclate « 
Acççrdei 1^ r^n . ac l^iiffte ^ la datç^ 
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II die les vers de mémoire, 
n Corinc a réuni , par un SLceotâ charmant , 
m A Tcipric de Ninon la Tenu de Socrace. 

à Célie. 
Quand pourra -c-on devons, ma nièce, en dire aotanc? 

C É L I E, 

Que (âit*oa ? l'apparence eft quelquefois txaîtreflê s 
Et c^eft peut-être à moi que l'éloge s'adreflc. 
Je TOUS laiflc y rêver. 



•iw* 



SCENE III. 

MUSOMAN, DAMON, 

D A M G N. 

Vous ne la croyex-pas ? 

MUSOMAN. 

Qui ^ moi 1 que je U croye 1 Elle a quelques appas , 
Mais j'imagine bien qu'ils ne vous touchent guercs. 
Vous aimez à chanter des Beautés moins vulgaires^ 
C'efi: l'efprit qui fur vous a feul dç l'afccndant , 
Et Célic en a peu. Deviez -vous cependant 
Lui donner le ponrait de cette grçcquç illudre ? 
Elle n'a point atteint fbn quatrième luftre , 
Et ce bien eft d'un prix qu'elle ne peut {èntîr. 
7ç k veux garder , moi. 

D A M O N, 

Je n'y puis coniènttr. 
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J^aime Corme auffi. Dans mon ardeur fidelle 
Je contemple Timage au déiàut du modèle. 
. £t cet afpeâ û doux pour le cœur d'un amant , 
S*il ne l'abrège pas , calme au moins ion tourment. 

MUSOMAN, avec une grande effupon d'amitié. 

J'aime à te voir ce goût pour les efprits célèbres* 
C'eft en les imitant que l'on fort des cénébres. 
Tiens , reprends ce portrait. Mais , à propos , (àis*tu » 
Depuis tantôt , mon cher , quel projet impromptu 
J'ai moi -même formé (ur la jeune étourdie 
Qui vient de nous quitter 1 

D A M O N. 

Sur qui donc 3 

MUSOMAN. 

Sur Celle. 
D A M O N. 
Non. 

MUSOMAN. 

Tu n'ignores pas que mon premier defTein 
Était de la donner à ce brufque marin 
Qui doit venir ce fbir \ 

D A M O N. 

Pour cet objet aimable 
Aunez-vous déjà fiiit quelque choix moins blâmable ? ' 

MUSOMAN. 

A la guerre, Bouffiac s'efl, dit- on, illuffré^ 
Mais fi d'un tel époux 1 c'efl un homme illettré. 
Oh ! celui qu'apréfènt je defline à la belle , 
Sera digne de moi , s'il efl peu digne d'elle. 
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D À M o N. 

De cet époux , Mofificur , peut -on (avoir le nom t 

M U S G M A N. 

le Pienorc* 

DAM O-N. 

Coouûeiic? Vous voulez xUe ? 

M U S O M A N. 

Je V'iaaidtt en e£ftt. 

DAMON. 

La chofc eft trop pkiiaaKi 

Célie époufera. 

M U S G Nt A N. 

.Celui donc les quaiante 
En cet àugufte jour de lauriers folemnels 
Daigneront couronner ics écrits immortels^ 

avec un rire immodérée 
Je l'ai mife au concoure 

D A M G Isî. 

, . Sabs doute Monfieur raillé 
Votre nièce, entre nous, eft -elle une médaille > 

M^SO M AM* 

Elle aime peu les arts» l^^is. )e Taime ; & je veux« 
A Çoa corps défendant , lui £ûre un fort beureux. 

D A M G N » àpart. 

Grâce à ce changement «dont mpn anléreft ravie » 
Peut-éae j*o)>tiepdrai quelques droits fur Célie^ 

M U S O M A NT. 

Sans celui d*À'poUon nul n'auia mon âv^u s 
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le l^aî mis dani» ma tête» Eo un mot , pour tievcU 

Je dcfire d'avoir on homme de génie , 

£c qui pui/Iè) du moins , me tenir compagme» 

DAMON. 

Mais fi TOUS triomphez , vous concourez auffi ] 
Que deviendra Céiie ? 

M U S O M A N» 

Endeu^mots, le voici: 
Je la mets au concours une féconde année 5 
£r n*y prétendant point , j'attends qu'on l'ait gagnée* 
Ce projet yous plaît -ij? 

ï> A M QR 

Je le trouve excellent. 
21 Ëiutque la beauté (bit le prix du talent. 
Un guerrier ; quelqu'il (bit , vaut- il un grand Poète > 
Une chofe » pounant , quelque peu m'înquiete ; ^ 

Avec votre Bouiflac , .fi je croîs ce qu'on dit , 
Vous êtes engagé par un fâcheux dédit« 

M U S O M A *T. 

Que m'importe cela ? 

. 0AM ON. 

; ComiQeQt:, ^ue vous importe l 
il £iudra le payer. Lafomme eft;^eUe forte ? 

M U S 6 M A ^t 

Afiez, Mspls jf (m nçhe. Oui » je le dis encor : 
Que m'importe ? La gloire eft préférable à l'or. 
Qu'il vienne ce Monfieur qui croit avoir Célie 3 
Je le paie à l!inflant y & je le cQngédle. 
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Mais voici mes auteuts. Je voud^ts à cous dsiik 
Demander (î.é».».. 

D A M O R 

J'€n«ends s & tous laifTe avec cutê 

s C E N E I V. 

UCOPHRON , PHIUNTE , MUSOMAN. 

M U s G M A R 

1 1 vous Ëluc préparer l'éloge St l'épigramttté^ 
Vous {avez tout le mal qu'on a dît de mon drame | 
Vengez-vous 4 vengez-moi « nobles fils d'ApoUom 
Notre caufe eft commime, armez ^ vous Licophron ^ 
Contre cet ennemi que mon talent m'attire » 
Compofez , enuiTez fatire fur fatire. 
Et vous , mon cher Philinte , en vos extraits divers 
Louez à toute outrance & ma profe & mes vers» 

LICOPHRON» 

Ennemi déclaré de la philofôphie , 

Moi , je vais l'accufèr de Taimer. Je défie 

Qu'il fe lave jamais it ci reproehiî là. 

• M U S Ô M A N* 

Comment donc^ Eft-ce Un crime ?'6dpràiez- Voua celai 

LICOPHRÔN. 

C*eft mon avis. L'erreur doit régner (ur les liommes ; 
On veut les éclairer dans le fîecle ou nouis fommes , 
Je lui fupporerai ce projet infernal* 

Ce n'eft pas le premier qu'à mon ùaiM tribunal 

Saurai 
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^T^ôhù d^a cité. Mon Apollon cauftiqlie 

^Détrempant la ciga'é avec le fel attique» 

IDéja plus d'une fois a flétri fans retour 

X.es noms & les écrits des Socràtes du jouh 

Vous (avez, mesamis, combien mes doux libelle^ 

Ont réufli païr-tout , chez les grands , chez les bellçs^ ' 

Ceft du Ciel que mç vient ce fuccès glorieux. 

Car la philofbphie efl un vice odieux. 

C'eft une invention horrible , abominable 5 

£t tout homme qui penfe , eft un fûppôt du diable. 

M Û S O M A N, hdemi'voîx. 

Doucement, mon ami , je crois qu^ellé a du bon^ 
Accufez- le de tout 5 mais de ce vice , non* 

ï> H I L I N T E* 

Je fuis trànquile, doux , mais ma bile s'âllumc 

Dans le premier extrait , qu'enfantera ma plume -, 

Pour impofer filence au fat qui vous reprend , 

Je prétekids vous donner le beau furnom de Grandi 

Je vous déifirai. Les Chauiieux ^ les Catulles, 

N'auront rien fait d'égal à tous vos opufcules. 

Vos Drames , vos Romans , Contes , ^ €AUra , 

*rout , tout fera loué , jufqu'à vos opéra. 

En France , od de primer dans les arts on fe piqUô 

Vous aurez le premier fait un Pob'me épique. 

£t de votre vivant , grâces à mes efFons , 

Vous aurez Us honneurs qu'on n'accorde qu'aux môrts^ 

M U S O M A N. 

Fort bien « mes cfaers amis. Cependant prenez garde » 
Si vous exagérez dans ce qui me regarde , 
Qu'un éloge ezccffif ne prouve rien du goul 

Tome /• R 
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philint e. 

Qttcl homme a pli» que vous de génie 8c de goot ? 

Lie OPIHRON. 

Le plus fin attidlme en vos écrits re(pirc $ 
Ceft une vérité qu'on ne peut crop tedire. 

M U S G M A N. 

C'en eft aflez » MeiEeuis ^ d'honneur , je fuis confus; 

PHILINT E. 
Alon que Ton vous loue on peut -étte àiSas 

M U S G M A N. 

à part. 
Je vais les confulter fur mes propres ouvrages 
Que Damon leur a lus. Voyons fi leurs fuflrages 
Me feront accordés en termes aufiî doux* 

haut» 
Laiflbns-là mes écrits. Vous les tappellez-vous 
Les deux jdiis morceaux que Damon vient de lire t 
La régnent des beautés qu'il fiiut que l'on admire s 
Keft-ce pas ? 

PHILINTE, trainant fes paroles. 

U connaît la mefure des vers. 
Mais fà profe eft fi>uvent fabriquée à l'envers. 
Et {on ftyle énervé manque de cette fiame , 
De ce feu créateur dont le feyer eft l'ame. 
Au refte , mon avis ne doit point faire loL 
Confultez là-deiTus Monfieur Licophron. 

LICGPHRGN. 

Moii 

Vous favez tous les deux que je fuis difficile ^ 
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$t quii eftpeu d'autears qui me trouvent docile 
A\i defir qu'ils ont de. ... ; i 

M U S O M A ISti 

Parlez plus claîrenienr. 
Les écrits de Damon vous pkifent furemcnt ? 
Vous en avez encor Tame toute ravie , 
Je le vois dans vos yeux 3 & vous mourctK d'envié 
De donner à l'Auteur un encenV.nérité^ 
Ne vous contraignez point , louez en liberté» 

L I C O P. H R O N , impétueufementi 

Moi y je pourrais louer des écrits fans mérite 
Dont le fouvenir feul , Se m'indigne , & m'irrite l 
Ahl ne me croyez -pas âatteur jufqu'à ce point; 

M U S O M A Ni 

Les écrits de Damon ne vous charment donc point } 

LIGOPHRON. 

Son llyle ell tout paré d'ezpreflions nouvelles 5 
Mais il a négligé les antiques modèles^ 
A peine connaît-il les Romains & les GrecSi 
Sa profe ne peint rient Ses vers font durs & fecst 
Orateur fans logique , & Poète fans verve , 
il fait & vers & profe en dépit de Minerve^ 

PHILINTE. 

Je fuis fort de l'avis de Monfîeur Licophron^ 
Ses écrits m'ont paru n'avoir pas un bon ton i 
£t l'on dirait qu'il voit mauvaife compagnie. 

M U S O M A N* 

Quant à ce dernier point, c*eft un fait que je nié.* 

R 2 
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P H I L I N T E. 

Cet auteur » aptes tout , ne £dt que débuter ; 
U eft bien jeune encor pour vouloir <iiQ>uter 
Les pbces du Pomaflc. Aidé de vos lumières. 
Il pourra quelque jour parvenir aux premières^ 
Et je gagerais bien qu'avec un tel fccours 
On Taurait vu fortir aiomphant du Concours^ 
Qu*en penfi»-vous } 

M U S O M A N, avec une forte de confiance mêlée 

d'un certain embarras. 

Heml Heml 

PHILINTE. 

Ce n'efl que (a jeuncfle 
Qui l'empêche d'avoir du uâ , de la juftefle , 
De la raifbn } 

M U S O M A N. 

Heml Hem! 

LICOPHRON. 

Oh l oui , trop jeune cnoor 
U n'a pu s'élever dans Ton timide eflbr. 
U fera de lauriers une moifTon plus ample 
Dans un âge plus mûr. S'il avait , par exemple , 
Ainfi que vous , Monfîeur , environ foixante ans , 
Rien n'y ferait alors, rien. L'âge , ni le tems 
Ne pourrait exciter perfonne à la clémence. 
Il £iudrait s'écrier : c'efl: un homme en démence* 
Vous feriez des premiers à le dire par-tout. 

M U S O M A N. 

Hem! Heml 
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LICQFHRON. 

Vous trouveriez qu'il n'a ni fcns , ni goût^ 
£t que mal-à-propos il ouvre la barrière , 
Pour fe couvrir de honte au bout de fa carrière. 

M U S O M A N. 
I-Iem ! Hem I 

P H I L I N T E. 

Vous lui diri^ : avec des cheveux gris 
X>oit<K>n encor prétendre à remponer des prix } 

MUSOMAN. 
Hem l Hem ! 

L I C O P H R O N. 

Lui, qui devrait, diriez -vous, à Ton âge 
Ne s'occuper à rien qu'aux foins de £bn méQage s 
Qui devrait deineurer tapi dans £bn clapier 
Se peut -il qu'il fe plaife à noircir du papier } 
Et que des beaux efprits , dont elle eft méprifée > 
Il aime à voir fa Mufe exciter la rifée } 

MUSOMAN^ avec une fureur concentrée. 

HemlHeml Je dirais Je 

LICOPHRON. 

Quoi? 

MUSOMAN. 

Je ne dirais rien» 
Terminons , s'il vous plaît , un fâcheux entreden s 
Ou vous m'obligerez à boucher mes oreilles. 
Les éaits de Damon ne font pas des merveilles. 
Il a quelques défauts j je le (àis , j'en conviens i 
Mais eft^il ici bas quelqu'un qui n'ait les Cens ^ 

R3 
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lAiflbns-là Ces ia'as ; pailoiu un peu dn yôats. 
Vous avez vos dé&uts auHl biea que les autiec. 
DamoD n'eA pu le fcul. Vous êtes Ces tiraux ; 
Vous (levez me montrer les fniics de vos travaux i 
Vous tne l'avez promis. Venez , fous les ombrages , 
A votre tour , Metlîeurs , me lire vos ouvrage^ 

LICOPHRON. 
Ty eonfens. 

M U S G M A N. 
Attendez. A Bacchus , à C^cs , 
AlloDS rendre vifite ; & nous verrons après. 
Moi , je dîne avant tout. 

P H I L I N T E, 

Admirable fyftfme \ 
LICOPHRON. 
Voue riflciion vaut feule un long poïme. 

Fin du fécond Acit. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

MUSOMAN , LICOPHRON, PHIUNTE. 

M U s O M A N, aUcopkron. 

A H l Monfieur Licophton, que votre profe efl: belle ! . 

LICOPHRON» avec une feinte modefiie^ 

Monfieur. •... 

MUSOMAN, à PAilinte. 

Lai votrç feule , unique & fans modèle » 
Peut régaler. 

PHILINTE, avec le mimejiir. 

MonfieuTé.*.., 

MU S O M A N^ àUcopkron. 

Le fameux Ckéh>ii 
Écrivait comme vous* 

LICOPHRON, 

Monfieur.. • • • 

MUSOMAN, i PAilinte. 

» BtdeYarron 

Vous avez le favoir. 

R4 
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P H I L I N T E. 
Monfieur,.,... 

H U S M A N^ ^ Lic0phren. 

Tout le Pamad^ 
Vef ra Virgile en vous* 

L ICCPH R aH 

Monfieur 

M U S G M A N, .à Pkilînte. 

En voi)s.Horace< 

P H I L I N T E. 
Monfieur 

MUSOMAN-, ai Ucopkron. 

Comme vos vers (bnc remplis de douceur^ 

LICOPHRGN. 
Monfioif ...... 

MUSOMAN,tf Vkîûntt. 

Quel goût exquis dans les vôtres ! 

ÇH IL IN TE. 

M U S G M A N. 

€)n doit donner deux prix , mais il en faudra quatre. 
Peux à chacun de vws , ^ fans carien rabattre. 

aparté 
C'eft moi qui les aurai*^ \t les trompe tous deux. 
U £iut bien, à mon tou;^ que je me mocqu& d'eux.». 

haut av€C irofiie. 
Qu'il eft beau de ceuillir deux diverfès luronnes; 
Et fur le doidble tqont dç conquérir deux.n:$nçs\ 
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Foor vous y faire affeoir au Louvre on vous attend. 
Venez, que je vous mené. 

L I C O P H R O N. 

Oui , Monfieur , à Tinfiant: 




SCENE IL 

BOUFFLAC & UN LAQUAIS dans 

U fond du 7X/ar/-d , MUS OMAN, 

PHILINTE,LICOPHRON. 

BOUFFLAC, auLaquaU. 
\/ UE t'importe mon nom ? 

LE LAQUAIS. 

Il faut bien le connaître 
Pour vous annoncer. 

BOUFFLAG. 

Quoi ! c*eft donc pour cela , traître , 
Que depuis fi long-tems tu m'empêches d'entrer ? 

s'annonfant lui-même, 
I-e Baron de Boufflac. Tu peux te retîrer* 

àAïu/bmott. 
Je viens pour époufer la petite perfbnne. 
Quant à votre fanté ^ d'ordinaire clic cft bonnet 

M U S O M A N. 

Je mô porterais mieux cncor fans le tourment 
Q^^ln lat me &k fubir pérîodiquemcpc. 
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boufflac. 

Vous m*àoDnez beaucoup. Quel peut être rînfàme 
Qui ttouble la Cuité de Tonde de ma femme ? 
Faîtcs4emoi connaître, &'n*en craignez plus rien. 

M U S G M A N. 

Ccft on Joumalifte. 

BOUFFLAC. 

Un^ 
M U S O M A N. 

Un Journalidc. 

BOUFFLAC. 

£h bien ! 
La more pourra bientôt le coucher fur fa lifte. 
Il fait quelques pas & puis revient. 

Je Table trouver. Mais qu'eft*ce qu'un Joumalifte l 

De qœi état eft Thomme auteur de vos chagrins ) 

M U S G M A N, 

Ceft on homme, Mon£eur , qui dans un tas de grains , 
Deux oa trois fois le mois d'une main très -peu vraie 
Ramaflànt avec foin & la paille Se l'ivraie , 
En ferme un tas à part , cache (buvent le bon > 
Et fine, par le mauvais , juger delà moiilbn* 

BOUFFtAC. 
Ea^iiquez-moi cela. 

M U S G M A N. 

Les ouvrages fublimes 
Qpt je donne au public ^ en profe ou bien en rimes ^ 
^em les tas de bons grains, Et les dirçirs ej^s^us»^. 
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Que ces Meffieurs en font font les tas de mauy^ 

BOUFFLAC, 
£t pour de telles gens il n'ell point de fupplice ? . 

M U S O M A N. 
Au lieu de les punir , on rit de leur malice^ 

BOUFFLAC, 
Pourquoi rire ? On a tort. 

M U S O M A N. 

Hélas l que voulez -vous ? 
Tout honnête homme doit s'attendre à leur courromç 
Lorfqu'il £iit de la profe & des vers hei;ametres. 

BOUFFLAC. 

£h quoi l Moniîeur , toujours vous cultivez les lettrçs \ 
Eft-ce à vous qu'il convient de vendre du papier 1 
hfe rougifTez-vous point d'un aufll vil métier } 

P H I L I N T E. 

Sur cette expreflion faites une rature. 
Ce n*eft point un métier que la littérature. 

BOUFF^LAC , ponant la main fur fort ipée. 

Ah l Ah ! Monfieur aufli s'avife d'être Auteur l 
Serait-il par hazard Journalise } 

PHILINTE, efrayê. 

Ah ! Monfieur ! 
à part. 
Je m'en garderais bien. —Il faut que je l'évite. 
Ifi b^b^re l II pourrait. .... décampons au plus vite* 
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M U s G M A It. 

Au plus noble des arts donnez un autre nom. 
Tantôt j'ai vu des vers du Chevalier Damon , 

Qui prouvent 

BOUFFLAC. 

De Damon ! Je connais fa Eimilie. 
D'un de nos Amiraux fa grande -mère était fille. 
Dans fa tête , bon Dieu ! quel travers s*eft logé ? 
Ce jeune homme e(l Auteur! il a donc dérogé? 

LICOPHRON,tf part. 
Oui 5 mais c'eft au bon goût. 

SCENE III. 

DAMON dans le fond du Théâtre j un Livre 

a/a ;77ûi/2,MUSOMAN, BOUFFLAC, 

LICOPHRON. 

M U s O M A l<lyàDamon. 

A H ! venez vous défendip ^ 
D'une accuGition qui pourra vous furprendre. 
Vous avez dérogé. 

DAMON 

Qui peut dire cela } 
C'eft on fot à coup sûr. 

M U S O M A N, montrant Boufflac, 

C'eft Moofieur que voil^ 
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toi à Lîcophron, 
Comme avec un feul mot il peint le perfonnage l 

D A M O N , tf Boufflac. 
L'honneur , à votre avis » n'^fl: plus mon appanage. 
£n ^Uoi donc j s'il vous plaît ? 

BOUFFLAC. 

Vous avez le travers 
De faire , m'a-tH)n dit , de la profe & des vers > 
£t je vous plains vraiment de voir votre jeunefle 
Se perdre en des travaux d'une pareille efpece. 
Quind on eft fi bien né 

D A M O N. 

Cherchez l'occafiort 
De mieux placer j Monfieur , votre compaffion. 
Oui , l'art de bien écrire efl un art que j'adore. 
Je ne vois en cela rien qui me déshonore ; 
J'en fuis fier au contraire. On fait que mes aïeux 
Se firent dans les camps un renom glorieux. 
Que n'eurent-ils de plus ce bel an en partage? 
On les eut , à coup sûr , honorés davantage. 
Comme eux je fers mon Roi fous cet habit guerrier ; 
De Bellone , comme eux j je pourfuis le laurier. « 
NLûs je brigue encor plus celui qu'Apollon donne. 
Je veux , ceignant mon firont d'une double couronne. 
Mériter , fi je puis , par de nobles travaux , 
La gloire du Poëte , & celle du Héros. 
Dans la poftérité qu'eft-ce qui nous fiiit vivre ? 
Une bonne aûion, & fur -tout, un bon livre. 

MUSOMAN,^ Boufflac, 

Bien raiibnné , ma foi l Monfieur l'homme de mer ^ 
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Ce difcours éloquent fcmble tous aflbnuncr » 

BOUFFLAC. 

Il me ferait aifé , trés-aifé d*y répondre^ 

Mais une queftion fufHt pour le conibûdre* 

Connaiflez • vous , Monfîeur , des Conues , des Marquis j 

Des Barons comme moi « qui Êiflent des éaits } 

D A M G N. 

Sans doute. Et |e connais tel homme afTez blâmable» 
Qui , s'il les imitait , en ferait plus aimable. 

BOUFFLAC. 

Quant à moi , je connais beaucoup de grands Seigneurs 
Qui feraient bien fâchés de pafTer pour Auteurs. 
Et je penfe qu'au fond , à la Cour on méprife 
Les gens , que dans ces lieux je vois qu'on préconif& 

D A M O N. 

On méprife à la Cour les mauvais Écrivains , 
Et plus encor les fots de leur (bttife vains. 

M U S O M A N. 

La chofe efl: claire. Allons , terminez» je vous prie j 
Des propos qui pourraient pader la raillerie. 

à Damon qui a toujours [on livré à la mairu 
Quel livre lifiez-vous ? 

DAMON* 

Il eft des plus par£ûts. 
Aux difcours de Monfieur il répond par des Ëdts« 

M U S O M A M. 
Ah ! voyons 5 que du moins j'en connai/Iè k citre^ 
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D A M o N. 

De notre^di^Krent qa*il devienne l'arbitre. 

M U S O M A N , lifant le dm. 

« EJfiu futiles koTmeurs rendus aux gens de Lettres Ae^Uê 
» différens peuples du monde >»* 

BOUFFLAC. 

Le titre de ce livre efl: bien impertinent ! 
Qu*eft-ce que j'y verrais 1 Sachons-le incontinent: 

D A M O N. 

Vous y verriez , Monfîeur , tout ce qui nous honore. 

Vous y verriez (quel homme , excepté vous , Tignoxc ? ) 

Que les talens , par vous méprifés & haïs , 

Furent par-tout aimés. Que dans plus d'un païs , 

L'encens fiima jadis (bus les fàintes ftatues 

Que le Chantre d'Achille à bon droit avait eues > 

Que des Rois avec pompe envoyaient leurs vaiHèaox 

Chercher dans (es foyers le vieillard deThéos ; 

Que de Pindare feul le fougueux Alexandre 

Kefpeâa la maifon , quand il mit Thèbe en cendre s 

Que le grand Cicéron , d'abord £mple Orateur, 

Devint Conful de Rome , & fon libérateurs 

Que l'Empereur Augufte , en un réduit tranquille 

Soupait avec Mécène entre Horace & Virgile ; 

Que Pétrarque inclina font front fous les lauriers 

Aux lieux 9 aux mêmes lieux ou de £uneux guerriers 

Avaient reçu le prix de leur noble vaillance. 

Vous y verriez, Monfieur , qu'auffi cher à la France , 

Pour loyer de fes vers alors trés-fédui(àns , 

Roniàrd fut accablé d'honneurs & depréfons s 

Qu'épris du vieux Corneille aux jeux de Melpoméne « 
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Tout on peuple attendait ce père de la fcène s 
Se levait en filence à fon augufte alpeâ , 
£t devant lui courbait le front avec refpeâ. 
Vous y verriez un Roi craint de l'Europe entière» 
Solliciter lui-même un tombeau pour Molière. 

MUSÛMAN,â Bouffiac. 

Cela vous coule à fonds vous êtes interdit» 
Que ce livre me plait l 

BOUFFLAC. 

Monfieur a-t-il tout dit! 
Ce qu*il avait à dire ? / 

t) A M O N. 

Un peu de patience. 
Sans plus vous inonder d'un torrent de fcience » 
A ces principaux faits , que je viens de dter , 
Il en eft un , Monfieur , que je veux ajouter» 
Ce fera le dernier s après je dois me taire» 

M U S O M A N» 

C'eft.»... 

D A M O N» 

Le grand Frédéric louant le grané Yoluire» 

BOUFFLAC. 

Que prouve de ces faits Ténumération ? 
Rien Contre moi 3 Monfieur 9 votre narration 
En contient quelques-uns même dignes de blâme 9 
JDont j'ai rougi pour vous jufques au fond de Tame* 
Augufle , dites- vous ( un homme de (on rang 
Ne pouvait qu'être iffu du plus illuftre fang ) 
Cet Empereur , pourtant y fi vous êtes fincere « 
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Soupak avec Virgile^ & même avec Homère. 

Ici Us ABeurs rient. 

On déroge en fdupant avec un Roturier ; 

Et ce £untut Virgile était fils d'un Potier* 

£t cet Homère, enfin , que tant de monde prône ^ 

Était un Quinze- vingt qui demandait l'aumône. 

Mon Curé > Gentilhomme , & très - digne de foi , 

^le l'a dit trente fois y en dînant avec moi» 

Vous riez? 

D A M O N. 

C'eft de voir comme Hiftorien juftie ^ 
Vous avez fidt fonper Homère avec Augufté. 

BOUFFLAC. 
Quoi { ne vivaient-ils pas tous deux en mâne-tems \ 

D A M O N. 
Non, Monficur « il s'en fiiut de quelques neuf cens ans^ 

BOUFFLAC. 
Qu'importe ? Pai prouvé ce que je Voulais dire 5 

D A M O N. 
Quoi dohjc t 

BOUFFLAC. 

Que ces MeCeurs qui fe mêlent d'écrire , 

Tous nés dans la bafiefTe , & dans la pauvreté » 

Ne font prefqiie jamais des gens de qualité; 

D A M 6 N. 
Qu'avec tant d'ignorance on &it mal le fuperbe I 
Fénélon» Montefquieu, Racan, Balzac^ Malherbe , 
N'ont- ils pas du , Monfieur, à leurs rares talens 
Un renom plus Êuneux qu'à leurs titres brillans ? 
Pour le rang qu'ils tenaient conunepour^la naiflânce , 
Ces grands hommes pourtant vous valaient bien, je penifc. 
Tome /• S 
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boufflac. 

Te veux êm empalé fi ces noms bifcomus 
Jufques à moi , Monfieur , (ont jamais pairenu;. 
Le Blazon eft mon fort. Ma géologie 
N'eut jamais avec «ox la moindre analogie. 
De quel front ofex-yous comparer auxBoufSacs 
Tous CCS je ne (âis qui , les Racans , les BalzacS ? 
Aucun de ces faquins gagna-t-il de bataille? 
Avant de me confondre avec cette canaille , 
Vous auriez dû , Monfîeur , apprendre qui je fuiS' 

M U S O M A N, impéauufemêfU. 

Fuf&ez-vous plus puifTant que Je Bey de Tunis , 
Vous n'auriez pas le droit ^ fur-tout en ma piéfcnce r 
D'infulter ces Auteurs dont s'honore la France. 
Les prenez-vous , Monfieur ^ pour des écrivailleurs? 
Ils avaient du génie ; ils ne font plus d'ailleurs. 

fiOUFFLAC. 

On m'a dit mille ibis qu'ils étaient tous des lâches y 

Que l'on fê mocquait d'eux jtffques fbus leurs mouftachcs i 

Et TOUS voulez , Monfieur , qu'àde pareils grimauds. .. . •• 

D A M O N. 

Arrêtez. Pour répondre aux injures des (bts. 

Il en eil y j'en conviens , qui font plus d'un volume.. 

Montrant fon èpUm 
Mais dans de certaîas cas voici quelle eft ma plume. 

BOUFFLAC. 
Pentends. 

D A M O N, * s* approchant de rortîîlt de Boufflac, 

Pris de ces licoz il cft un petit boîs > 
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Qui ne fut pas encor témoin (ie vo^ exploicr* 
lS*il eft vrai que de vous je me Cois £dc entendre , 
Vous me fùivrez 5 c*eft-là que je vais vous attendre; 

B O U F F L A C. 

Il eft fou l mais fa mufe a beau s^évertuer | 
Je ne lui ferai pas^'honneur de le tuer. 

SCENE IV* 

MUSOMAN , UCOPHRON , BOUFFLAC 

M U s O M A N, ^ Bouffiaci 

\^'B s T fort bien dit cela 1 Soyez plutôt des nôtres; 
Venez, venez du goût voir les quarante Apôtres 3 
Les talens raflemblés ainfi que les vertus; 
Venez : vous entendrez Téloge de Titus. 

BOUFFLAC; 
Où donc &i*entraînez-voui5 1 

MUSOMAN; 

CeftàrAcadémiet 

BOUFFLAC 
je n'aimç point à voit maovaife oDmpagniei 

MUSOMAN; 

Vous êtes difficile. 

BOUFFLAC. 

£t vous bien indulgent. 
Bh quoi 1 ttorapêt au jeu s m'efctoquer mon argent ^ 

S 2 
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Ceft faire, àvomayis, ancttuYreméritoijfe! 

M U S O M A N. 

£b ! s'agit-il d'argent au Teinple de la Gloire } 
Que diable parlez^vous d'efctoqucrie au jeu } 

BOUFFtAC. 

Quoi l ne voulezp-yous pas me mener en ce lieu » 
Ou près d'un tapis vert , ain£ que for un trône 
iege en un grand (àutcuil une grave matrone s 
Où , par un feu du £ott qui trés-fi>rt me d^lait» 
Se trouvent quelquefois le maitre & le valet } 

M U S O M A N. 

O Ciell quelle méprîfis s & comme elle eft in}ufle l 
Nous voulons vous conduire à ce fijour augufte , 
Oii tant d'heureux mortels careflent les neuf Soeurs , 
Et goûtent dans leur fein. 

BOUFFLAC. 

' Ahe^à : j'ai des moMUS. 
Ce font apparement neuf de ces Demoifclles 
Qu'on fait venir le foir pour (buper avec elles ? 
Je fuis bien revenu de ces coquines -là. 
D'ailleurs en avo& neuf c'eft beaucoup trop cela. 

M US O M A N, aveccoiere. 

Honune plus ignoçmt que tout ce qu'on peut dire » 

Qui peut-être )anuus n'ave^appris à lire ; 

Sachez enfin , fâchez qu'au Louvre , où nous allons , 

Qu'en ce palais des Rois , il efl plufieurs (allons s 

Que tout ce que la France a d'hommes de mérite , 

Que de fes* beaux écrits la vénérable élite 

En un d'eux fe raifemUe > & que c'eft àsm^ ce Ucu » 
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Dans ce mlnie (àllon qa'on vous mené , motbleu \ 

B O U F F L A C. 

Et dans cet endroit-là l'on s'amufe (ans doute \ 

' MUSOMAN. 

Beaucoup ââîuàiient. 

BOUFFLAC. ' 

^ ♦ "' "^ 

Qu'y fait-on î 

> 

MUSOMAN. 

Onécoute^ 

8 O U F F L A C 

Quoi donc} 

\ MUSOMAR 

Lire ta profe & les vers enchanteuts ? 

Que pour les prir divers ont Ëdts divers Auteurs. 

BOUFFLAC. 

Écouter eft. vraiment un plaifîr que j'ignore. 
On {bupe ou \z di{àis , cela vaut mieux encore.. 
Monfîeur , rhomme qui foupe , ^ fur-tQut qui boit bica 
Voilà le vérittble Académicicp. 

MUSOMAN. 

Fier de votre origine , & de votre ignorance , 
Vous méprifez , Monfieuf > les talens , la fcience \ 
7e vous avertis , moi , que je les aime fort. 
Expliquons-nous enfin. Vous quittez votre bord ^ 
Pour venir en ce jour conclure un mariage. 
C'efl dans ce même jour que notre ArfopagQ 
Fait de fes nobles prix la diffaibution y 
Sjichez à cet ^gasd ma feule intentions 
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C*cft de donner ma nièce aa moitcl xcipeâabk^ 
Dont la Mufe uniflanc Tutilc 9c Tagrëable, 
Dans cette auguftelice, objet de vos mépris ^ 
De la profe $c des vers remportera le prix. 
Ce difcours vous fiuprend } Déjà dans votre tête 
Vous croyez mettre obftade à ce projet boonête , 
En exigeant de moi l'argent qui vous eft dû ? 
Le voici. C*eft le prix d'un fervice rendu. 
De beaux doubles louis cette bourfc eft remplie y 

Il lui préfenu une hourfe. 
Prenez-la , je reprends tous mes droits fur Célie. 

» O U F F L A Ç. 

Qtt*ai-je entendu. Moniteur ? avez-vous pu fonge» 
Qu'un fordide intérêt m'ait fait vous obliger ? 
Sortez de votre erreux. Tantôt dans l'autre pièce 
Je n'ai fait qu'entrevoir un mom^t votre nièce ;. 
J'ai befoin d'une femme , elle me convient fort y 
Et je veux au plutôt l'emmener fur mon bord. 
Dans mes couriês j'ai vu bien des CircafHennes , 
Leurs grâces ne font pas comparables aux fienncs. 
Je la préfère à tout. Loin d'accepter votre or , 
Pour conquérir fa main j'en veux donnçr encor. 
Elle jàoït d'un vainqueur être la récompénfe. 
Aux Tournois d'Apollon rompre une double lancc^ 
£(l un art que j'ignore s & je ne pourrois pas 
Employer mon génie au défaut de mon bras. 
Eh bien ! je vais chercher un homme qui compo(c. 
J'achèterai de lui des vers & de la profc ^ 
Et nous verrons alors. Quant à votre dédit ^^ 
J'en fais l'ufage feul que l'honneur me prefait. 

Il U d^ckir/u 
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M use M AN. 

Je vous avais prômis ma nièce pour époufe* ' 
Je vous ôte ce Hen dont votre àme eft jalbufe ; 
Cet argent eft à vous. * ' 

BOUFFLAC. 

CcfTez de me TofFrir 5 
Je ne puis Taccepter , Monfieur , fans 'm*avilir. 
à part, .*.'.. 

Mais ou ttouyet les vc^,%u*il faudra que j'achette ? 

M U S O M A }^ jeofan» l^n hourfefur la tabU. 
Le voilà*. Sq^cz. jsui: ^ue 1;^ fj?^^/^^ cft complette. 
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S CENE V^ 

L A.U R E T T E , 5- Us^ précédcns. 



LAURETTE. 

v^H a mis les chevaux. 

M US OMAN. 

• j . . • . ■ 

Ailoos , je vais partir. 
à Lîcophron^ 
Venez-vous \' ' 

LICOPlR^ONL r 

. Pas encore AvaQtH^iiç de. &rtî!r 

montrant B(Hf0.a^^ » 

Te puis être à MonfIe.ur.d*^ne; grande reflburce 

M U S a M A N, 
Adieu donc» 

S4 
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SCENE V i. 

LES MEMES, excepté Lauretu. 

■ 

MUSOMANà Boufflaç. 

1 o V ft la demiefe fois » Monfieur a-c-fl envie 
De nous acconqiagncr îufqu'à XKçMmî^ ? 

4 O UF FLA C« 

Sans doute. Mais jrraat que dt £brtir d*ici , 

moétnmt Ucopkroru 
Tai quelques mots à dte à Mioame que Toici/ 

■ 

s C ENE V I I. 



» • . ^1 



BOU FF-LAC, LLCOEHRON, 

^ BO.V FF L A C^ . , 

Xl c o u T E : pourraîs-ra me rendre un lion oflS^ce ^ 

fc I C G P H R O N, ' 

£ft-il rien, Mon&tgncux* que pour tdIis }e «c fiflc^ 

BOUFFLAÇ- 

Tu m'as Tair d'un Auteur ? puis-}e j par ton fccours i^ 
Triompher aujourd'hui dans Iç double Concours \ 
Tu feras bien payé. 

LICOPHROIST. 

ie défit de vous plairç 
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jSçia mon aiguillon , non re^ir du fklâite. 
^ai déjà compofé Téloge de Titus $ 
Et Içs Yçrs les plus beaux • . . t 

BOUFFLAC. 

Ils ne font point connus } 

LICOPHRQN, 

A deux de mes rivaux j'en ai £ïit confidence $ 
Mais ^ je fuis vainqueur , comptez fur ma pradence 9 
Pour prouver que vous (èul les avez compofôst 
Âifëment du Public les yeux font abufés*. 

B O U F F L A C, 

£h bien l préfumes-tu que ton Aréopage ' 

Ait daigné couronner & Tun ^l'àoire ouvrage 1 

LICOPHRON. 

J*en doute. Mon talent » il lo £iut avouer^ . 

£(1 celui de n^édire , & non pas de louer. • ^'] 

Perfonne mieux que moi ne tourne la (atire. 

Il eft des Écrivains qu'en ce fîéclë on admire | 

7e les ai rabaiflés à leur jufte valeur , 

Et me fuis Ëiit un nom , en déchirant le leur^ ' - 

D'ailleurs » plus d^une ibis dans cçtte Aca4émie , 

Dont ma Mufe toujours fut la noble ennemie , 

J'ai déjà concouru fans le moindre fuccês. 

Cette fuperbe Cour, dédaignant mes Effsds, 

A toujours refufé , malgré tout mon génie ,^ 

De donner quelque luflre à mon ignominie. 

B O U F F L A C. 

Si toujours ans fiiccès ta Mufe a combattu i 
^ combattra toujours pourquoi t'oUtines-tu l 
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ACTE IV. 



s 



SCÉNÊ PREMIERE* 

DAMON,LAURETTE. 

• tAÛRETTE. 

V^uoi ! vous êtes t>rouillés ? Pefte foie des Amans ! 
Mais €*€& pour en venir aux raccommodemens 2 

D A M G R 

Non. Je ne pen(è pas que Finjufte Célie 
RefTerre de nouveau le nœud qu'elle délie. 
M'ordonner de lui rendre à Tinilant Con portrait ^ 
Keft-ce pas m'annonça: que mon fèa lui dépUit ? 

LAURETTE* 

£t vous le lui rendrez 1 

D A M G N. 

la demande eft fort bonne 1 
tl faut bien obâr lorfqu'une Amante ordonne^ 

LAURETTE. 

I^as toujours. Un refus dans ces occafions 

Fait édore fouveot des révolutions^ 

Célie eft femme : elle a quelquefois des caprices a 

Mais elle e(l bonne au fend , tendre , uns artifice&r 

Cherchez à la fléchir i tombez à fes genoux > 
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Et vous vertez Coniàin expirer fbn courroux. 
La Yoid. Du courage j allez au-devant d'elle ; 
Allez. Prés de ces lieux }e ferai fentinelle $ 
£t Toreille aux aguets » s'il arrive quelqu'un ^ 
Je me charge du fbin d'annoncer l'imporouL 



SCENE II. 

C ÉLI E , DAM ON. 

C É L r E. 

JLe portrait, que tantôt de vos mains j'allais prendre 
A l'inftant que mon oncle eft venu nous furprendre » 
£ft-ce vous qui l'avez , ou lui qui le retient } 

D A M O N. 

A quelqu'un de nous deux ce portiait appartient. 

C É L I £. 
C'eft à moL 

D A MON 

C*eft à vous ! 

C É LIE. 

Sans doute. 

D A M O N. 

Je l'ignore, 
C É H E. 
Mais vous en ayez un. 

D A M O N. 

Que j'aime , que j'adore. 
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tréfon eft poolr moi ic plas chcTi 

C EL I E 
le montrez- vous ^ 

D A M O N. 

ïamais. 

C É L I E. 

Pourgiioi tant k cacher) 

D A M O N. 

Ceft qnedeleftarclerj'ai la plus grande enyic. 
Bcqae««««. 

C É L I £. 

Voyons, voyons. 

D A M O N. 

Vous en ferez tavie» 
Le voilà. 

C É L I £. 

Ceft le mien. 

m 

D A M O N. 

Le vôtre! 

C É X I £. 

Oui» levoilJL 

D A M O N. 

VousplaUàntex, Madame. Ohl non, ce portiaic*là 
N*eut jamais avec vous U moindre refTemblanoc. 
Votre e^ric fur ce point ne peut être en balance* 

. C É L I £. 

Pourquoi oeb , Monfieur , quand fe m'y reconnais? 

DAMON, 
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D A M O N* 

Uîufion l ces yeux , tels qu'on n*en vit jamais J 
Cette bouche , oii fleurit la rofe purpurine ; 
Tout cela , je vous jure , appartient à Corinci 

C É L I E* 

ACOfinel 

i) A M Ô N* 

Oui, vraiment} oui, ne voyez -vous ^â 
Que ce joli vifage, où brillent tant d'appas, 
A Tair tout*à-iàitgrcc 3 quc^ v^bement en France 
D'en trouver un pareil on aurait l'efpérance 5 
Qu'en cp portjfait , enfin , des yeux non prévenus 
Reconnaîtront toujours , ou Corine , ou Vénus? 

C É L I E. 

La façon * dont ici vous me contez fleurette 
Sous le nom révéré d'une femme poète, • 
Eft neuve AiTurémcnt , & j'en fins ,tout le prix 5 
Mais ne vous flattez point d'éblouir mes efprits. 
Votre encens , peu fcmblable à celu^^ qu'on apprête § 
Monte, (ans l'étourdir , doucement à la tête. 
Par lui de fon defîr mon cœur n'éft point difiraît $ 
Ainfi donc au plutôt rendez -moi mon portrait* 

ï) A M O N. 
le vôtre ! 

C É L î E. 
Le mîcn > oui. Qu'à mon tour fe Tâdmire, 
D A M^O N, lui montrant le portrait. 
Regardez cette bouche i elle {çmble mt dire : 
•• Je vous aime , Damoa», Poux a^ucit mes nuuif , 
Tome /. X 
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Votre boache jamais mVt-dle dit ces mots ? 

Elle fourit par ibis , fcn conviens. Son fomire 

Eft , même en tous les tcms, bien fait pour nous f&lmre} 

Mais a-t-il la bonté peinte fur ce velin ? 

N*eft-il pas trop fouvent ironique & malin ? 

Voyez -vous ce regard 2 Comme il eft doux & tendre! 

Comme il exprime bien tout ce qu'on veut entendre! 

Le vôtre a-t-il ce feu qui naît du (èntiment ? 

Hélas ! il eft muet , fur-tout en ce moment. 

U n'eft rien dans vois traits qui ne (bit adorable ; 

Mais , je yoos le répète , à ce portrait aimable ; 

Par qui feul à pféfait mon ccnir eft confblé. 

Jamais, pour mon malheur , vous n'avez Tèilêmblé. 

C É L I È. 

Eh bien ! foit. Mais enfin , cette riante image , 
Vous la tenez de moi feulement comme un gage, 
rapporte vos écrits 5 leprenez votre bien 
Tant en profè qtfèn irers , & rendez-moi le mien* 
Allons vite. 

D A M O N. 

Un moment. 

C É L I £• 

Pourquoi ? 

D A M O N. 

Je vous déclare 
Que je fuis , depuis peu , devenu très-avare. 

Peut-être croirez-vous avec peine cela, 

. ' 4 

Ce portrait dans nlon cœur a mis ce vice-Ià. 
U eft à mes regards d'un prix que rien n'dSate. ' 
L'or & lesdiamans ne fom rien à la place; - 
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TAu^ que tout )e le prife ^ & Vous compfentï bieâ 
Que mon projet n'eft pas de le céder pour rieti» 

C É L t E. 

Je ne l*exige point : )é touis rends vos épître^ 
Ou Tamour eft fi bien rédigé par chapitres ; 
De tous vos vers ^àns le recueil précieux* 
N'eft^ce rien que cela) 

D A M O N. 

Prefque ^ ien à mes yeuï* 
Qu*eft*ee que de ta ptofe, & les plus beaux vers même » 
Comparés au portrait de la beauté que j'aime } 

CÉLIE. 
Un perfiâage amer Tous ces mots eft caché* 

D A M Ô N. 
Non> je ne â:rai point! un fi mauvais marché. 

C É L I É 

Rendez^moi ce portrait ; maintenant je Tordonne i 
Et fi Ton n'obéit ^ jamais je ne pardonne, 

D A M O R 

Ce ton eft expreffif. Il faut donc , je le vois 5 

Que uns feinre, à mon toûi'> je m'explique une fois* 

£h bien ! je vous le rends ce porttait adorable ; 

Le voilà. Mais craignez que » me rendant coupable. 

Il ne me porte un jour à des extrémités 

C É L I E. 
Peut-on favoir , au moins , ce que vous méditez ? 

D A M O N. ^ 

Dans la main de l'époux qu'un oncle vOus deftine , 

Ti 



* • ^t ' 



291 Le Concours Académique; 

Si j'apperçoîs jamais cette image divine , 
Ma main fur rheure... 

C É L r £. 

£k bien ! 

D A M ON. 

Dans le champ dt Tl^aq^eiir 
Ma main le punira de Ton ripp ^e bonheur. 

G É L I E. 

Quel délire , bon Dieu ! Pour laver {on outrage , 
Cet homme autant que vous peut avoir du côùragêJ 
Et puis » dans ces combats qu'en termine entre deux , 
Le moins brave CoiivpxVQ^ leplu^ dangereux. 
Et s'il vous tuait , lui ? , , . ,. 

D A M O N. . 

S'il^e tuait, Célie, 
Je verrais , en mourant , mon attente remplie ^ 
Puifque de mes deiîrs le plus vif , le plus doux , * 
Eft de {oufFrir , de vivre , & de mourii! pour vous. " 

C É LIE. 

Ce n*eft donc plus Corîne à préfent qui vous touche,^, 

D A M O N, . : 

Corine moins que vont aurait été farouche.' ' ' 
Mais pour qui, dites-moi, gàfdezWous cctréfor^ ' 

C EL I E. 

Sa deftination eft un myftere encor. 

Cen'eftpas lui, pourtant, qui le plus m*embarraâê« 

Vos lettres & vos vers que fàttt-il que j'en ËCfTe ^ 



':>' 
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D A M o N. 

Je n*ai point d*âutre amante , à qui dans mon malheur 
Je defline ces vers , tous hîxs d'après mon cœur. 
Qu'ils demeurent donc cous à leur première adrefle. 

C É L I E. 

à pan* 

Ce trait m'a désarmée , & ina colère ceffe. 

haut. 
Je n'ai point d'autre amant à qui je veuille offrir 
Ce portrait , que Damon eut feul droit d'obtenir. 

* • * 

Qu'il appartienne donc à ce mortel fidèle , 
Qui connaît d bien l'art d'attendrir le modèle. 

Elle lui donne le portrait quil vient de lui rendre. 

DAMON. 

Qu'entends -je ! Se peut- il ? En cet heureux inflant 
Vous me laiiTez le prix du feu le plus confiant ? 
Je ne me connais plus , & ma joie efl extrême. 
Corine me pardonne l eil-il vrai qu'elle m'aime ? 

C É L I E. 

ConnaifTez-vous , Monfieur , ce Grec dont les talens 
Ont orné ce portrait de vers doux & brillans? 
C'eft vous , je crois. 

DAMON. 

Hélas ! (ans peine on le devine. 

CÉLIE, 

£h bien ! vous connaiiTez le vainqueur de Corine. 

DAMON. 

Tous mes vœux font comblés. Il faut qu'à vos genoux 
J'expire en ce moment. 

T3 



»94 Le Concours Académique , 

C ÉLIS* 

Ah , gr^nd Dieu ! Icvcz-toqs, 
Quel projet vous formez ! 

D A M G N. 

Je n*en puis fermer d'autre 
{gnorez-yous çncor quel malheur eft le nôtre } 
Vous m*aimez , je tous aime $ & le fert inhumain 
Me lai/Te peu (]*cQk>m: d'obtenir votre m^« 

C É L I £. 

Ellç eft à moi » je penfç ; & j*en fuis la maitrçfie^ 

D A M O N, 

Vous ne fâvez donc pas 

C Ê L I E. 

Quoi? 

D A M p N, 

Qu'imc toi traitfçl; 
Vous a r^vl Iç droit d'en difpofer } 

C É L I £, 

Commçntl 
Yeut-on 19e n\arier fans mon confentçiQçnt } 

D A M Q N, 

}Iélas ! oui. Mufeman , qui lit peu dans no»re aipe ^ 
Yqus a mife ai^ a>ncours ; de vous ferez la f^mme 
P^ mortel dont le front de p^mes couronné^ . . . ^ 

' C É î. I E, 

A ce part{ bizarre il s*eft déterminé ^ 
§|ps daigner ift'^tTçrqr \ 



Comédie. 295 

D A M o N. 

Licophron & Philinte 



Sont du concours. 

C É L I E. 



O cicil i] entendra ma plainte. 



tm 



SCENE III. 

LES PRÉCÉDENS, LAURETTE 

accourant. 

LAURETTE.^ 
V . o I c I quelqu'un , fuyez ; craignez d'être furpris. 

C É L I E. 

Si tout autre que vous a remporté le prix , 

Je retourne au couvent , ma première retraite ; 

à Laureete. 
Voilà mon dernier mot. Viens avec moi , Lai^etce. 



^^p«--*^»— "«p^ 



SCENE IV. 

MUSOMAN, DAMON. 

M U s o M A N. 

JN E faire de moi feul aucune mention ! 
De moi qui méritais le plus d'attention ! 
Avoir lailTé mes vers dans une nuit profonde « 

T4 
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Et ma profe ^ fur-tout , la plus belle du monde ! 
Je fuis défeQ^éré furieux. 

D A M O N. 

Qu'avez - vous 
Qui vous pui/Te affliger , & vous mettre en courroux - 
les prix font -ils donnés ? 

M U S O M A N, 

Une Mu(è inconnue 
Enlevé la couronne à ma tête chenue. 

D A M O N. 

Qu*entends-je \ 

M U S O M A N, 

Impatient de (avoir mon dçftîn ,^ 
Au temple d'Apollon je volais incertain. 
J'entrais dans mon carrofTe 5 une lettre m'arrive^ 
Lettre qui vient, je crois, de l'infernale rive» 
Tenez , prêtez l'oreille , & |ugez mon malheur. 

n lit. 
ce Comme )c fais > Moniîeur , que vou5 vous fntéreSn 
r* vivement à nos exercices littéraires , & que même quel- 
n quefois vous êtes du nombre des combattans, ic me 
» hâte de vous ^pprçndrc que cette année le double prix de 
» profç & de vers a été remporté par un Anonyme du plus 
* rare mérite. Jamsds on nç fc m^ontra oi Poète plus fu- 
» blime, ni phis habile Orateur. C'cft le ftyle & récrirurc, 
*? tous deux parfaitçment femblables , qui nous ont £ût 
^ iuger que les deux prix avaient été remportés par le lU^- 
M me concurrent. Il n'y a point eu à*Acceffit, L'Anonyme 
» laiffe un trop grand intervalle entre lui & fes rivaux^ 
« Ç'eft un gé;^nt que i'qpil peut mefiircr à. peine , & quic% 
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•» deux pas vient d'atteindre à l'immortalité. Vous favc* 
¥9 que nous avions propofé Véloge de Titus pour le (ujee 
»3 d'éloquence ; & que nous avions laifTé celui de poéfie au 
»3 diQix des Auteurs. Le Poëme de l'Anomyne eft intitulé t 
» V Union des Armes & des Lettres. Et Iç vers fuivant liû 
» fcrt de devife. 

La première noblefTe eft celle des talens. 
M L'autre eft compofée de ces deux mots : Utiiç dulci, 

D A M O N à part. 

C'eft ma double devife * ô Ciel ! je fuis vainqueur, 

M U S O M A N continuant de lire» 

» Je fbuhaite > Monfieur , que ce (bit vous qui ayez rem-^ 
^ porté cette double viâoire. Vous en êtes digne ; & fi j'ai 
» deviné, permettez que je vous félicite par écrit, en attcn-« 
» dant que je puifTe le faire de vive voix .... « ». 
Je me paiTcrais bien d'un compliment G. tendre j > 
]£t je fuis , entre nous , peu preffé de le rendre 
A Tilluftre rival que l'on m'a préféré. 

D A M O N. 

Ce rival « toutefois , s'en tiendrait honorée 

M U S Q M A N, 

Jl faudra qu'il s'en pafTe, 

D A M O N. 

Oh ! la bonne fbliç ! 
Pourquoi ? 

M U S O M A N. 
C'eft que , malgré cette lettre polie. 
Ce rival eft peut-être un Auteur (ans talens, 
Quç foa a courenaé pour quelques £iuz briUan») 
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Un Cotda , un Gacon ; un Cuiflrc de collège » 
Qui fe £ut impriiBcr avec un privilège. 

D A M G N. 

Ciel ! qu*enten<Is-}e ! eft-ce vous qui tenez ce &Ccomsl 

Vous qui , jugeant fi bien les Juges du Concours j 

M*avez cent fois vanté leur goiit Se leur fcience 

Fondés fur une longue & sûre expérience. 

Me pouvez-vous tenir ces propos indécens ? 

Voulez-vous imiter ces Auteurs impuiflans 

Que leur défaite irrite , & qui^ prompts à fe plaindre, 

Infultent au laurier qu'ils ne peuvent atteindre l 

Leurs murmures , leurs cris ne font pas étonnans. 

Semblables à l'efTaim d'infedtes bourdonnans 

Qui viennent s'attrouper autour de la lumière ^ 

Us voudraient terrafTer l'Académie entière. 

Mais vous dont Tame eft doble & VeCpnt éclairé , 

Comment , Monfieur , comment avez-vous difiéré 

De chercher en tout lieu le vainqueur qu'on vous donne. 

Et d'aller le premier jfàluer £a couronne î 

M U S G M A N. 

J'en conviens. Oui , l'humeur m*a trop loin emportée 

D A M G N. 

Rappellez«vous plutôt l'héroïque traité 
Qui , pour prix d'une palme au PamafTe cueillie , 
A l'Auteur couronné donne aujourd'hui Célie. 
Après votre promefTe on a droit à ùl main. 
Qui triomphe en ce jour , doit époufer demain. 

M U S G M A N. 

fort bien. Mais od trouver ce vainqueur , ce grand hoounc? 
Four lui donner Céliç , il ùnx doQç ^u'il fe noauBC* 
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Ee s*il a le projet de refter inconnu l 

Ou , û loin de Paris il était retenu l 

S'il était en Afrique s au Mexique ; au Bengale t 

DAMON, 

£t s'il était , Monfîeur , ici dans cotte (aile } 

M U S O M A N, 

Je n'y vois que nous deux, 

DA¥ON. 

Eh ! bien ! regardez-moL 
I) çft devant vos yeux, 

M U S O M A N, 
Ou donc î 
DAMON, 

C'cft moi, 
M U S O M A N, 

Cefttoi! 
Viçns^ça que je f embrafle , homme admirable , unique ! 
Par fa noble élégance Se fa tournure attique , 
Ton Quatrain de tantôt m'avait déjà charmé. 
Mais te croire à ton âge un talent confbnuné ! 
T'en étais loin , mon cher ; pardonne ma franchifë, 

D A M O N tirant deux eakitrs de fa poche* 

Voici mes manufcrits , dont la doublç deviTç 
Actefte mon triomphe, 

M V S O M A N /< j parçourani^ 

Ou),cçrtçs;, les voilà* 
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D A M G N. 

Gagner uo double prix ! ce n*cft rien que ceh. 
Tadore votre nièce ; & mon ame enââmée 
Afpirc à d*aatrcs biens qa'un peu de renommée. 

M U S O M A N. 

Va , je fuis txop heureux î puifque fa main te plaît , 

Epoufe-la. Fais plus : rends mon bonheur complet. 

To le peux aifôment. 

DAMON. 

Parlez ^ que faut-il faire } 
Mon déiir le plus vif eft de vous fatisfàtre. 

M U S O M A N. 

Ces manufcrits vainqueurs de toi feul font connus? 

DAMON. 
De moi feul « en effet. 

M U S O M A N. 

U ne m'en £tut pas plus, 
laiilè-les moi , mon cher. 

DAMON. 

Pour les lire, £ins doute > 

M U S O M A N, 
Et pour un autre uCàge. 

DAMON. 

-Expliquez-vous. 

M U S O M A N. 

Ecoute- 
T'idolâtre la gloire. Avant que de mourir , 
Aux yeux de f Univers je voudrQÎs m'en couvtir. 
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Jç voudrais rendre , enfiii , ma mémoire immortelle* 

D A M O R 

La gloire ! ainfi qu'à vous elle me paraît belle. 
Mon ttîomphe eft complet ; j'en fuis heureux Se fier* 
Prétendez- vous que , prompt à le facrifier 
Dans une obfcure nuit à jamais je demeure ? 

M U S O M A R 

Si je n'en jouis pas , il faudra que je meure. 
A mes VŒUX cmprefTés^laiiTe-toi donc fléchir. 
Songe de quel tréiCbr je te vais enrichir. 
Ma Célie cft à toi 5 c'efl moî qui -te la-donne. 
Une Amante , je crok, vsipt bien une couronne. 

.. D A M O N. 

Ah ! fans doute. Il faut donc , oui , dans cet heureux jour 
Il Êiutlaire céder Tamour-propre à Tamour , 
Gardez mes manufc^ts. : 

M U S O M A N. 

- • ' Jeune'-homme incomparable » 
Je connaifTais déjà ton efprit admirable. 
Mais ton cœur j ah! ton ctrur doit remporter fur lui. 
Nul autre homme en vertu ne t'égale aujourd'hui. 
Viens donc. En mcme-tems qu'on mettra fur ma tête 
Les lauriers glovie«i0.<lonttu & la dotic^Sk V* 
Je veux , pour rép^çjç; ta, perte au dpuble mont ^ 
Des myrrhes de l'hymen ceindre ton jeime front » 
Te préfenter Célie ;*& te Torfrafit t)Our femme , 
Couronner , à mon: tout ^ ton' ainouteofe |âme. ' 
Holà ! quelqu'un* y - . 



/ 
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SCENE V. 

LES PRÉCÉDENSjUN LAQUAIS. 

M U S O M A N. 

v^iLiE avec nous ya Cotât» 
Qa*dlcTicimc 

LE LAQUAIS. 

Sut rhcurc } 

M U S O M A N. 

Oui; courez rayerar. 



é II < I mm^^i"- 



SCENE V r. 

BOUFFLAC, MUSOMAN, DAMOK 

BOUFFLAC 

Juf L L s n'eft point céans ! 

M U S O M A Ni Jkpéit. 

Voici le troublc-fttc 
BOUFFLAC. 
A me donner ûl maiail iautqu'cUç^'appréte. 

MUSOMAN. 
De qui donc parlez- vous ? 
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boufflac. 

"De Célie. A Tinflant 

Il Étudiait l'informer 

MU S OMAN. 

Pourquoi vous preflcr tant } 

BOUFFLAC. 

Ceft moi , qui » dès ce foir , en vos joutes comiques 
Dois remporter les prix qu'on nonmie Académiques. 
C'cft moi j partant , c*eft moi qui ferai fon époux. 

M U S O M A N. 

Vous comptez remporter les deux prix 1 

BOUFFLAC. 

Oui , moL 

M U S O M A N. 

Vous? 
£t comment , s'il vous plaît , ferez -vous ces miracles? 

B O U FFL AC. 

L'or , comme vous favez , applanit les obftades ; 
On a vaincu pour moi. 7e Tefpere , du moins. 

M U S O M A N. 

Et de cette viâoire eft-il quelques témoins } 
Quel patrocle pour vous > quel moderne Alexandre 
Dans la (àvànte lice a-t-il ofé defcendre ? 

BOUFFLAC. 

Je dois toute ma gloire au brave Licophron, 
Il eft fi bien payé , qu'il aura fait du bon. 
Que dis-je l U aura fait du fublime. 
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M u s M A N* 

Sans doute* 

Le butor ! 

BQUFFLAC. 

C*eft déjà vingt iouis qu'il m'en coûte* 
Aio£ » le cher tendron dont je vais m*einparer, 
A m'époufer ce foir n*a que fe préparer. 
Votre nièce eft à moi. 



SCENE VII. 

LES PRÉCÉDENS , CÉLIE a«/W 

du Théâtre. 

C É t I E. 

\ju*BïiTEKDS-jE,malhcurcufcf 

MUSOMAN, kBoufflac. 

Votre viâoire aînfi vous femble peu douteufe X 
Eh bien! voici ma nièce ; elle arrive à propos. 
Au Louvre maintenant s'afTemblent iiot rivaux $ 

à Boufflac^ 
Allons -y tous. Venez , vainqueur de nos Orpliées» . 
Ah \ qu*il me fera doux d'encenfer vos trophées l 
Viens , ma nièce , fuis-^nous. 

C É L I E. 

Moi! que j'aille aiïifter 

A ce cruel triomphe ! 

MUSOMAN. 
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M U S O M A N. 

£h! pourquoi réfifter ^ 

C É 1 I £. 

LaiSèz-moi dahs ces lieux. 

M U S O M A N. 

Un tel refus m'écomiè. 
(Quand aoul allons au Temple > ou le fils de Latone, * , « ^ 

C É L I £. 

ÎFaut-il que je vous parle , enfin , (ans nuls détours? 

Je vous trouve plaiûnt de me me^e au concours ! 

£t de fiiire dépendre , arbitre téméraire ^ 

£t mon coeur , & ma main d'un fuccès littéraire ! 

D*ou me vient tout^à-coup cet excès de malheur l 

Semblable à ces bijoux d*inoemine valeur , 

Dont^ habile à mafquer la richejflk vieillie ^ 

Un brocanteur adroit fait une loterie , 

Suis -je une nK>ntre d*ôr , une boete de prix t 

Ne fuis- je née enfin que pour les beaux elprits î 

Malgré moi vous voulez m'élevcr au ï^amaiTe î 

En avez -vous le droit ï Répondez -moi de grâce-. 

Vous êtes 9 il eft vrai, mon oncle & mon tuteur. 

jufques à ce moment généreux proteâeur , 

Vous m'avez , par vos (oins , rendu le fon prospère I 

7e ne Tignore point. Mais êtes-vous mon père > 

Pour me fiure uhe loi du plus bizarre rcéu ; 

Et pour donner ma main fans avoir mon aveu T > * • 

}e me vais expliquer d'Une façon très-daire : 

Un mari bêle (prit ne peut que me déplaire. 

Recherchez , accueillez les Savans, les Auteurs $ 

Je ne vois plus en eux que mes perfécuteurs, 

Tom€ L V 
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Poëces » Érudits , Membres d'Académie , 
Vous êtes à mes yeux aoe engeance ennemie , 
Que )*abhorre à jamais » qu'à jamais je dois fuir. 
Que je maudirai même à mon dernier (bupir , 
Et û quelqu'un ici peut partager ma peine , 
Que par grâce au couvent fur l'heure il me ramené. 

M U S G M A N. 

Quel reproche, bon Dieu! Ma nièce , en vérité 
Tu connaîtras bientôt qu'il eft peu mérité. 
Viens donc. 

CÉLIE. 

Je if irai point. 

M U S G M A N. 

Tu fuQ^eâcs mon zèle t 

DAMGN , à Céiie > luifatfant desfignes qui la rajfurent. 

Allez - y (ans rien craindre , allez , Mademoifelle. 
Croyez qu'en ces inftans l'amour veille fur nous. 
Je n'en puis dire plus. 

C È L l E i fi rajpiranu 

Mon oncle, (ayez- vous 
Qu'en de certains momens je fuis (un finguliere X 

M U S G M A N. 

Ton humeur , je l'avoue , «ft très-irréguliere. 
Mais. ... 

C ÉLI£« 

Gh ! mais je vous aime ; & mes plus grands plaifîis 
Sont toi^ours de foufcrire à vos moindres defirs. 
Donnez^moi donc la main. 
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bouffLaC. 

La charmante colnpagnfc ! 
Qu'elle va bien meubler mon château de Bretagne I 



SCENE VII L 

MUSOMAN,DAMON,BOUFFLAC 

t> A M ON» àBouffiac. 

IVloN s I £U R , un petit mot* 

à Mufomarik 

Je vais fuivre vos pas* 

B O U F F L A C« 

QU'eft-cedonc, s'il Vous pla!t ? 

D A M O N* 

Vous ne Tignoret - pas ! 
Aux Poëtes tantôt vous avez iàit outrage. 

BOtJFFLAC. 

Comment donc X 

D A )yi O N* 

En doutant qu*il^ euflènt du courage* 
Peuvent41s Te flatter qu'un brave comme vous 
Leur en rendra raifon l 

B O U F F L A C* 

Me battre avec des fbi^ ! 
Y pen(èz-vous , Monfieur? Je le ferais moi-même* 
Qu'eft-ce que faire un vers » ou plutôt^ un Poëme l 

\1 
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D A M G N. 
Vottlex -TOUS à cet art auffi tovs appliquer l 

B O UFF LAC. 
Je voudrais If (avoir ; daignez me l'expliquer. 

D A M O R 

Soumettre (a penfie aux loix de la meiCurc. 
Être fidèle au rithme , au goût » à la nature ; 
Et toujours accorder la rime & la raifbo ; 
Voilà rart du Poëte. 

BOUFFLAC. 
£ft-ce là tout r 

D A M O N. 

OuL 

BOUFFLAC. 

Bonf 
Et fi la rime eft lente àparaltre l 

D A M O N. 

L'attendre» 
Eft le meilleur parti qu'alors on puiflè prendre. 

BOUFFLAC. 
Et fi d'un mois ou deux elle n'arrive pas l 

D A M O N. 
On la cherche, on l'épie, & l'on guette Tçs pas. 

BOUFFLAC. 

Eh quoi! chercher un mot pendant une journée! 
L'attendre un mois entier , & peut-être une année * 
Vous femblc un métier ûgeî HélaslquejevouspUimî 
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Du fable de h mer allez compter les grains , 

Vous perdrez moins de tems. Quand vous faites un Drame 

Ou tel autre morceau , vous croyez dans votre ame 

Avoir plus de génie & plus d'efprit que moi ; 

Détrompez-vous. Servir fa patrie & fon Roi ^ 

Se £dre des amis puiifans , & dont le zèle 

Nous foulage au milieu d'une peme réelle y 

S'avancer daas le monde , y ramaffer du bien ^ 

Voilà le vrai génie , il fut toujours le mien. 

Et vous Se Mufbman » $c mille autres encore , 

Vous devriez , Monfîeur , prendre de l'ellébore. 

D A M O N , mettant tépée a la main. 

C'en eft trop. Vous mettez le comble à vos afironts j 
Et je vais vous prouver 

BOtJFFLAC, mettant aufp Npée a la main, 

Ty con(êns 5 nous verrons. . . • •« 
Mais » Ciel ! qu'allais - je faire } il remet fon épée^ 

D A M O N. 

Eh bien ! 

BOUFFLAC. 

Peine inutile l 
Contre moi maintenant fuffiez-vous plus de mille » 
Je ne bougerais point. Il faut , dans les combats 
Que la tête conduife & le fer & le bras. 
La vôtre eft dérangée. Au plus fon de l'efcrime.. 
Vous vous occuperiez à chercher une rime 5 
Et c'eft par intérêt, par amitié pour vous , 
Et même par devoir que je fuQ>ends mes coups. 
Je ne vous tûrai point , quoique vous puiffiez dire 
Kicz tout à votre aife. 

y 3 
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DAM ON,/A»if, 

£h ! puis- je ne pas rire) 
Tenez , Monfieor BoofHac, foyons de bonne foi i 
Le plus fou de nous deux n'eft furemenc pas moi. 
Mais faut- il vous montrer mon ame toute Que ) 
Votre rare valeur m'était déjà connue. 
Et je n'aurais pas cru qu'en cette occafion* «•,«,•«« 

BOUFFLAC, 

£h quoi ! tous attaquez ma réputation i 

il déboutonne fa veftt & montre f es blejfures. 
Eh bien ! rcgardez-là. Quoiqu'elles fbient muettes ^ 
Ces bleflures ^ Monfieur , me ferrent d'interprètes ji 
Et difent afTez haut quel je fiis , quel je fuis. 
Vous paflèz à rimer ^ les jours & Içs nuits > 
Voyez des Médecins qui rendent l'harmonie 
A Yos fens qu'a troublés cette étrange manie } 
Guérîflez-vbus. Pour lors vous prêtant le collet ^ 
Nous choifîrons Tépée ou bien le piftolet 
Le fiifil » s'il le faut. Et grâce à mon courage « 
De tirer le piemier vous aurez l'avantage. 
Vous n'êtes pourtant pas valeurçux à moitié \ 
rai pour vous de Téftime. 

D A M G N, 

£t de vous )'ai pitiés 
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SCENE IX. 
DAMO a feul. 

V^OMBiEN les préjuges, même au fiedc où nous foraines 
One confetvé de droit fur le commun des hommes ! 
BouJHac a des vertus dignes de nos aïeux , 
Et je fuis infenfé, vil peut-être à Ces yeux! 
Dans un monde ignorant voilà comme on nous traite. 
Vous , qui faites l'honneur de mon humble retraite , 
Xy Mufes , que pour vous je fcns plus de rcfpeâ ! 
Mon cceur d'un faînt plaid trefTailIe à votre afpeâ. 
Régnez toujours fur moi, troupe do£ïe& charmante. 
Je vous dois quelque gloire , & fur-touc une amante^ 

Fin du giuariane ASe. 



V4 
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ACTE V, 

Le Théâtre rep ré fente la Salle d^AJJemhlk 
de r Académie Francaife. On y voit U^ 
portraits de.s Académiciens célèbres. 



SCENE PREMIERE. 

MUSOMAN, BOUFFLAC, CÈLIE. 

M U s O M A N. 

JN o u s voici donc enfin dans le temple des arts l 

Temple , que je préfère au palais des Cé£àrs l 

Temple , ou la vérité , la raifon , la (ige/Te 

S*exprimanc par la voix des Nymphes du PermcfiçÂ 

Subjuguent les efprics & captivent les cœurs. 

Oh'l que j*aime ^ fur-^tout y dans ces lieux enchanteurs ^ 

A voir 4 à conoempler les diverfes images 

De ces Auteurs fameux , dignes de nos hommages l 

BOUFFLAC. 

Qu'entends-jc ! des auteurs dans le palais des Rois l 
Quel (âcrilege , ô Ciel ! & qu*eft-<e que je vois l 
7c voudrais bien favoir les noms de ces viiâges^ 

MUSOMAN, 

Les grands Rois en tout tems ont honoré les ûifiQk 
Voyez ;ci d's^prd Iç grave Perpréauxj^ 
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Dont la raifon toujours a guidé les pinceaux. 

Quinaut avec bonté de lom le confîdere , 

Comme pour adoucir fon humeur trop févere. 

Cotin femble pâlir à ce terrible a(peâ. 

Inclinez*vous : voici le moment du re(pe<f^. 

Celui que vous voyez eft l'aîaé des Corneilles 

Que balance Racme en Tes fublimes veilles. 

Jiegardez & tremblez : c*eft le noir Crébillon. 

£t celui que je baife , eft le doux Fénelon. 

Quoi ! le bon la Fontaine au temple de Mémoire ! 

Écoutez : de Jocondç il vous conçe l'hiftoire.' 

Admirez cet œil d'aigle \ il vous peint Boffuet. 

Saluez , en pafTant , le facile Greifet, 

Cherchez- vous Montefquieu } Le voilà ce grand homme . 

Légiflateur du monde, & le peintre de Rome. 

Celui de la Nature eft offert à vos yeux : 

Ccft Bufibn. Approchez , pour le contempler mieux. 

Deux pas encor. Venez au fond du fanéhiaire $ 

Et tombez à genoux devant le grand Voltaire. 

Son génie eft par-tout répandu dans ce lieu 5 

A genoux ^vec moi, du temple ç'eft le Pieu« 

Jife met à genoux devant ie portrait de Voltaire y &yrefie 
un inftant dan^ t attitude de tentkoufiafme. 

C Ê L I £ j montrant à fioufflac un portrait particulier* 

Vous n'avez pas tout vu. Cçt en&ptde Minerve , 
Aux traits nobles & fins , ^ dont; Toeil nous obfervc > 
£ft-il connu de vous \ 

B O U F F L A C. 

Non. Maïs j'aime (es traits, 
Scroit-ct on Connétable ? Un Maire du Palais ) 
Va m véch»! de Francç \ 
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C É L I E. 

Hélas ! non. C'eft Molictt. 

BOUFFLAC. 

Quoi ! Molière tour cour ! dans le Nobiliaire 
Je n'ai point vu ce nom ; & je fuis irrité. ...••• 

C É L I £. 

U aurait fort aimé Totre (bciété. 

Il l'aurait recherchée s & fait , d'après nature » 

De Monfieur de Boufflac la plus belle peinture. 

BOUFFLAC. 
U m'aurait peint S 

C ÉLI E. 

Sans doute.; & même reflembtant 
RefTemblant! qu'ai -)e dit) Il vous eût £ut parlant 
Dans Ton ouvrage , enfin ^ puifqu'il faut tout vous dire , 
Vous n'auriex pu vous voir (ans éclater de rire* 

BOUFFLAC. 

7e méprifâi toujours les peintres » les rimeurs. 
U peignait , ce Molière ? 

C É L I E. 

Oui. Mais c*étai*t les mœurs. 
M U S O M A N » qui s'eft reUvé & qui a entcnduàs 

derniers vers. 
Fort bien. Avec plaidr je vois que la petite 
A ma favante école & s'inftniit > & profite. 
Mais Damon ne vient point. Aurait-il oublié ? . . • . 
De fe rendre en ces lieux tantôt je l'ai prié. 
U nous efl: néceflaire. Allons , ma chère nièce > 
Allons lui xappeller à i'inflanc £i promefle. 
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à Boufflaç, 
Vous nous excuferez de vous quitter ainfi» 
Nous ne tarderons pas à revenir ici. 
Vous êtes au milieu des talens , du génie 5 
C'eft vous laiiTer, Monfîçur , en bonne compagnie. 






SCENE I L 

BOVFFLACfeul. 

i^ U£ de grâces elle a ! quel aimable caquet ! 

Plus je la con£dere , 8c plus elle me plaît. 

Oh ! fi je puis , enfin , l'attirer dans ma barque \ 

Quel fera le mortel , ou plutôt , le Monarque 

Qui nem'envira point le bonheur de l'avoir ? 

Si , pourtant , Licophron trompait ce doux efpoir , 

Qu'il tremble ! fur mon bord je vous le fais conduire » 

Et pies & poings liés, . , . Mais que vient -il me dire ) 



SCENE III. 

LICOPHRON, BOUFFLAC. 

LICOPRRON, 

1 o UT , aujourd'hui, pour nous femble fe réunir, 
A Tinftant , Monfeigneur , je viens d'entretenir 
Quelques Membres cpars du fénat littéraire, 
£t puifqu*en ce moment il faut ne vous rien taire » 
C'çft moi , n'çn dputçz point;» moi qu*on a courpoq^ 
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BOUFFLAC. 
Sans douce ils ce Tonc die t 

LICOPHRON. 

Non , je Tai deviné 
Aux éloges divers qu'ils ont fait des ouvrages 
Qui viennenc d'obtenir leurs glorieux fufFrages. 
Ces éloges divers , (oyons de bonne foi , 
Ne peuvenc regarder que mes écries Se moi ; 
Et couc ce qu*ils m'onc die confirme mon augure. 
Sachez qu'en Rhétorique il efl une figure 
Par qui forcenc les mons de leur noire prifbn. 
De la Pro(ôpopée on lui donna le nom. 
Mon difcours en of&e une , oii dans un ftyle {ombre 
D'un cicoyen Romam j'évoque la grande ombre. 
Ce morceau remarquable , & fût pour les frapper. 
Aux Juges du concours ne pouvait échapper. 
Auffi tous ont parlé d'une Profbpopée 
D'un cfFct admirable ; & qui de l'Épopée 
Semble par Ton audace atteindre la hauteur. 
Quel autre que moi-même en peut-être l'Auteur î 

BOUFFLAC, 

Ainfi par les efforts de ta doâe entremit 
J'obtiendrai la fillette? 

LICOPHRON. 

Elle efl déjà conquifê ^ 
N'en doutez nullement. 

BOUFFLAC, 

Oh ! que , pour te payer > 
Mon cœur reeonnaii&at te garde un l^eau loyer 1 



; 
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Dès ce Coit , avant tout , j'époufe cette belle ; 
Et demain fur les mers je t'emmène avec elle. 
Vois combien de lauriers nous allons y cueillir I 
Je fens déjà mon cœur de joie en treflaillir. 
Un navire ennemi nous lance avec fiirie 
Tous les carreaux brûlans de Ton artillerie. 
Sur l'afFut d'un canon tu t'aflieds près de moi » . 
Et nous les recevons fans trouble & (ans efFcoi. 
Ils abattent nos mâts , coupent notre cordage , 
Je jette les grappins, & vole à Tabordage. 
D'un pied léger & prompt j*entre dans le vaifleau ; 
Tu partages ma gloire & mon danger nouveau. 
Matelots & Soldats » fbus nos coups tout fuccombe. 
L*un fur Tautre à Tenvi fe précipite & tombe. 
Le navire bientôt les fuit au fbnd des mers. 
Et de butin chargés^ & de palmes couvens , 
Nous rentrons dans le port , fiers de notre conquête. 
N'eft-tu pas fatisfait du fort que js t*apprêteî 

LICOPHRON. 

Oh ! je le ferais plus d'avoir les cent louis 
Que tantôt Monfeigneur pour loyer m*a promis. 
Avide feulement du renom littéraire , 
Je n*enviai jamais la gloire militaire. 
Sagement gouvernée , & foumife à fon Roi , 
La France a peu befoin d'un foldat tel que moi. 
Il eft tant de guerriers vengeurs de fa querelle ! 

BOUFFLAC. 

Ainfi donc , peu jaloux de combattre pour elle , • 
Tu préfères , plongé dans un lâche repos « 
Une vie inutile à la mort des héros s 
Et des chardons impurs à des lauriers durables! 
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th bien ! il £iut complaire à tes gohts mépri&blcâft 

// lui donne de t argent* 
ïietis. De ce vîlméal , objet de ton defir 
kalTafie » & tes yeux & ton ame à loifir j 
Et nouiris*toi d*opprobra au (êxn de Tindolence* 

1 I a 

SCENE IV. 

MUSOMAN,CÉLIE, DAMON, 
LICOPHRON, BOUFFLAC 

M U s O M A R 

1 aofaNes, rangez- vous $ & qu'un profond filence 
kegne dans ce féjour. Par les Pères confcrits 
Vous allez , à l'inilant , voir décerner les prix. 

^^^— fc— i— ■■■ I 11 ^—1 .^■^— ^— ■M^— ^1— *— ^ 

SCENE V. 

LES PRÉCÉDENS, LE SECRÉTAIRE 
DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE» 
PLUSIEURS ACADÉMICIENS, 
PLUSIEURS SPECTATEURS, 

Suite. 

Les Académiciens s' afféient y ainjîquele Secrétaire. 
LE SECRETAIRE. 

■L'EPCis long-tems, Meflicuts, fur les bords duPermeâfs 
Les talens lômmeillaient plongés dans U molefTc ; 
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Ou fe livraient en fbule i de honteux écarts. 

L'Académie en vain montrait à leurs regards 

Du palais des neuf Sœurs lesdodes avenues. 

Cette divinité , dont le front touche aux nues> 

La gloire , Vainement leur ouvrant le chemin , 

Devant eux s'avançait des palmes à la main. 

Rien ne pouvait guérir leur bizarre vertige. 

Rien ne les corrigeait. O miracle ! ô prodige ! 

Le vainqueur inconnu de ce double concours 

D'Âuguile ôc de Louis ramené les beaux jours* 

Éloquent dans fa pro(ê » & dans fes vers fublime. 

Du Pinde tout-à-coup il a franchi la dme s 

£t remporté deux prix iî fouvent partagés. 

Mais d'oii vient, lorfqu'ici nous fommes tous rangés , 

Prêts à lui départir fa double récompenfe , 

Dérobe-t-il fbn nom à notre connaiflance ? 

Combattant pour nos prix , il les voit (ans dédain. 

Qu'il vienne donc ici les recevoir foudain. 

Qu'il fe montre a i'inflant 5 qu'il parle 5 qu'il fe nonunc. 

Ces lauriers fujfpendus attendent le grand honune. 

BOUFFLAC. 

De le chercher , Monfieur , épargnez-vous le foin. 
Il eft tout près de vous , quand vous le croyez loin. 
C'eft moi. 

LE SECRÉTAIRE. 

Nous l'ignorons , 8c crainte de furpcife , 
Dites-nous , s'il vous phdt , le nom & la devife 
Des Écrits couronnés. 

BOUFFLAC. 

Oh 1 rien n'eft plus aifé. 
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MUSOMAN^ fart. 
Qu'entends-je l fur les prix m'aoroic-on âboflS \ 

BOUFFLAC. 
le titre da ^ocme eft la Cacomonade. 

LICOPHRON3^tf Bov§aê. 
Yoos TOUS êtes trompé. C'eft la Childebranade. 

LE SECRÉTAIRE. 
Koos n*avoiis point reçu d'ouvrage de ce nom* 

BOUFFLAC. 

Oh l parbleu , je le crois \ Se vous avez raifbn. 
C'cft la Childebranade. Où donc était ma téce ? 
Je me crois Bel-ECprît, & ne fuis qu*une béce* 
J*ai choifi pour héros le £uneuz Childebrand» 

MUSOMAN^ pan^ 
O le plaifânt projet d'un Poète ignorant l ^ 

LE SECRÉTAIRE. 

Cette Childebranade eft un mauvais Poëme 2 
Un Poème exécrable , & qu'avec raifon même 
Les Quarante indignés ont tous mis au rebut. 

MUSOMAN^ pan avec ironisé 

Quel dommage l 

BOUFFLACià Ucophron. 

Inq)ofteur ! fi Jamais il en fiit^ 
Voilà donc les effets de ta Proibpopée ? 
Je devrais à l'inflant, du fer de cette épée« . < • 

* Ce vers eft de Boileai* 

LICOPHRON. 
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LICOPHRONi An^oc. 

Sur les yets » entre nous » fttaàs on pen roofllé. 
Mais en proie à coup sûr j'aurai mieux traraillé. 
Et mon di(bours . • • . . 

BOUFFLAC. 

Tais^toL Te veux pour «m ftlaifct. 
Te donner de l'emploi d'abord fiir ma galère, 

// veut s'échapper » Boufflœ U f ai fit an, coikt. 
Ne crois pas m'échapper : ton fupplice eft tout prêt. 

M U S O M A N. 

Monficur le Secrétaire » écoutez , ^il tous plaît: 
Le Poëme vainqueur eft en vess iiézamètres. 
Son titre eft : V Union des Armes & des Lettres* 
Sa dcvife eft ce vers fi vrai » fi plein de fens : 
La première noblejfe eft celle des takns. 
L'Éloge de Titus » des bons Rois le modèle , 
M*a Sût cueillir encore une palme plus belle* 
Sa devife » Meflieun , eft Utile duki.. 
Eft-ce afiez , pour montrer qu'en tout j'ai réufC ? 
Et faut-il que j'en donne une preuve plus claire l 

// tire les manufcrits de Ja poche. 

Ces manufcrits .... 

LE SECRÉTAIRE. 

Non , non , il n'eft pas nécefiàire 5 
Vos devifcs , Monficur » nous l'ont afiez prouvé. 
Enfin » grâces au Ciel , le vainqueur eft trouvé. 
Tout nous dit que c'eft vous, que c^eft vous fèul qui l'étcsi 
Venez donc recevoir le prix de vos conquêtes. 

Le Secrétaire lui met deux couronnes fur la tête. 

Tome L X 
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M U s p M A N.' - - 

Qiie Dc Tcws doisrje jkoiot pou ce doiiUe laoria I 
G grands faoiiiiiie$^! lâmiuî je moiitzais tout entier* 
Rien ne manque à mes Tceux s mon bonheur cft emêffic 
£c £dre des hciucux ; quand }c le fuis moi-même , 
Tels font tous mes dtfiits & tel eft mon devoir* 
Jeone-iiomme vértutux , vtncz donc recevoir 
La main du (êui ob)(ft qui régne (iir votre ame j 
Et que Celle , enfin , devienne votre femme. 

a prend tes mains de Célie & de Damon pour les iinîr, 
Bouffiac furieux s*avanee 6t lesjepare. Lieopknmg 
pendant cet intervalle ^ s* enfuit à toutes jambes* 

B O Ù F F L A G. 

Arrêtez. £ft-ce uh£ que Ton garde fà foi 2 
Et veut-on fe joùêr » & du Ciél j & de moi t 

M U S G M AN à Bouffai. 

Que faites-vous , Monfieur \ quel démon vous podcdc l 

D A M G N tirant Célie defon côté. 

Gn m*ôtcta le four avant que je la cède. 

B G U F F L A C. 

h Daman. à Mufoman. 

Jeune-homme , cahncsrvous. Et vous qui m'eolevex 
Un bien qu'à ma valeur peut-être vous devez ; 
Répondez. La Beauté , qui dans ces lieux m'arrête , 
Du concurrent vamqueur dut être la conquête. 

montrant Damon. 

Il n'a point eu les pdx » pourquoi la lui donner X 
C'efl vous qu'à nos iegax:ds on vient de couronner. 



Comédie. 323 

M u s o M A N. 

A ce dcre » Monfieur , n'en fiiis*je pas le niattzt ? ' 

B O U F F L A C. 

Non » vous, ne l'êtes pas | vous ne pouvez plus l'ècte. 

Vous perdez tous vos droits , l'ayant mife au concours^ 

Et vous cherchez ici d'inutiles détours. 

Si vous l'époufiez , vous » je n'aurais rien à dire. 

Mais donner à Damon ce tréfbr ou j'a(pire ; 

Me l'enlever à moi qui l'ai mieux ménté ; 

Ceft une trahifon ; c'eft une lâcheté , 

Dont! |e n'auraispomt cru que vous fù£5ez capable 

Et que trop tôt peut-être expira le coupable, 

M U S O M A R 
i part. 

Je lèns qu'il a raifon. Te vais tout dévoiler. 

haut. 

Pour la pftmiere fois vous venez de pader 
Comme un homme d'eQ>rit ,.8c même comme un fkge. 
Eh bien l fi le mortel » qui vous fait tant d'ombrage • 
Si Damon de ce jour était l'heureux vainqueur , 
Lui pouniez-votts kifier l'objet de votre ardeur 1 

B O U F F L A C 

Sans doute. En un tel cas obéir eft mon rôle. 
Et je ne fais point moi violer ma parole* 

M U S O M A N. 
Célie eft donc à lui ; perdez un vain e^ir. 

BOUFFLAC. 
QurcDieodHc l iSepcoc-il? Cidi£m»'AK>i&yoîr«**« 

X 2 
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M use MA R 

Vous ti€ ooÊOuàSkt pas l'éclat qui l'cnviffoiifie. 
VoyezrTous fur mon ftont cette double couconne 7 
C*eft à lui qu'elle efl due. Oui j'ufurpois Corn bien. 
DajnoQ eft le Toinqueur ; mon triomphe eft le fieiu 
Je m'étais iuccoduit dans la tuche vermeille , 
Et femblable au frelon , j'en écartais l'abeille. 

BOUFFLAC. 

Damon eft le vainqueur l 

M USO M A N. 

Ecoutez un moment ; 
Ecoutez » je vous prie , 5c vous (aurez comment. 
A la voix d'Apollon , ou plutôt des Quarante , 
Dont l'auguftc Aflemblée ici le repréfente , 
Damon , ainfi que moi » fur le Pinde accouru , 
Avait pour les deux prix en (ècret concouru. 
Après le jugement , ( (âcrifice héroïque , 
Tel que n'en offrit point Rome , ou la Grèce antique ! ) 
Voyant que ma défaite affigeait mes tCptm , 
Et içe voyant fur-tout , envieux des deux prix $ 
Le généreux Damon , à ma £mple requête / 
Me cède tout l'iumneur de fâ double conquête. 
Ces nobles manufcrits , témoins viâprieux , 
Que je vais à Tinflant déployer à vos yeux , 
Examinez-les bien. Se peu t-^ que l'on nie 
Qu'ils portent toiis les deux le fceau de'fbn génie } 
Je le répète donc : Damon eft le vainqueur. 
Croyez que cet aveu.coute cher k mon çaut. 
Oh peut tellement en iuger par mes ^cmes. 
Mais dé la Gloire envain j'idolâtre les charmes; 
Il ftMt i quand l'honneur parie, obéir à ià tok. 



Comédie. 315 

La Gloire z Tes plaifirs , & rHonneur a fcs lois. 
Quelques petits MefEeuts , dont la trille manie 
£(l de ne jamais croire aux vertus , au g^nic > 
£t dont TeTprit railleur du Sage eft-détefté , 
Infulteront pent-^e à ma fimpliçité. 
Peut-être ma candeur leur paraîtra rîfible. 
De leur langue déjà pan le trait invifible. 
Pai rempli mon devoir , qu'aurais-je à redouter } 
7e méprise les. coups qu'ils voudraient me porter. 
La vertu fur l'efprit a de grands avantages ; 
Et de bons procédés valent de beaux ouvrages. 
Approche-toi , Damon ; viens , je veux en ces lieux 
Te rendre tes lauriers à la £kc ies Cieux. 
Vieai : il faut que du Paon digne de notre hommage» 
Le Geai cefle à la fin d'ufurper le plumage. 
Jaloux de voir mon nom en tous lieux publié , 
Un moment avec toi je me fuis oublié. 
Mais au fond de. ce cœur , qu*envain le diable tente» 
L'erreur eft paflagere & la vertu confiante. 
// âte les deux couronnes de dejfus fa tête » & Us met 

fur celle de Damon. 

DAMON. 

Je les reçois » Monfîeur , puifque vous l'ordonnez. 
, Ces palmes , ces lauriers , dont vous me couronnez , 
Peuvent flatter mon cœur , amoureux de la gloire. 
Mais vous n'Ignorez pas qu'à ma double viâoiie 
Un prix ^icoi^ plus cher fut parlons attaché. 

M U S O M A N. 

Rien n*eft plus jufiie. Viens : terminons le marché. 

à Bouffiac. 
Moniteur l pour cette fois , l'approuveia ? 

X 3 
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BOUF FL AC 

SttlS aOQtCv 

7c dois y confcntir , malgré ce qu'il m*ea coûte. 

D A M O N. 

O fiipréme bonheur que je n'attendais pas l 
Mufes , à qui je dois cet objet plein d*appts ^ 
Ne vous étonnez point qu*à tout je le préfère. 
C*eft le plus beau pré£ênt que vous pufHez me £dre. 
Que dis-je } c*eft le feul dont mon cœur foit flatté. 
£t je dois dépo(êr aux pies de la Beauté 
Cci couronnes 

C ÉLIC 

Donnez > 8c qu'à mes bras j'enlace 
Ces cbifires glorieux des Nymphes du PamafTe. 
Je ne Cturais avoir des bracdets plus beaux 
Four mon préfent de noce. 

BUtpaJfi une couronne dans chaque bras ^ tn forme 

de bracelet. 

M U S O M A N. 

U eft des plus nouveaux 
Et n'en eft pas moins rare^ 

> 

LE SECRÉTAIRE^ Piim<^«. 

Elprit fublime & (âge » 
Connaiflex tous vos droits nés d'un nouvel ulâge. 
Sitôt qu'un jeune Athlète , ami des grands travaux > 
A dans plufîeurs combats fubjugué (es rivaux t 
D'Achlete il devient Juge. A nous il (è préfènte » 
Et nous le recevons au nombre des Quarante. 
C'eft vous prédire aflez quel deftin vous attend. 
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Un Ëuiteuil parmi nous eft yuidc en cet inftant $ 
Vous l'ofinr eft le vœu de l' Aflcmblé illnftte. 

D A M O N. 

Et quoi ! Monfieur » à peine à mon cinquième luftre • . • 

LE SECRÉTAIRE. 

Quand on a des talens autant que des vertus , 
La jeuncfle à nos yeux eft un titre de plus. 

MUSOMAN^ Boyfflac. 

Vous le voyez » MoniSeur » deux prix d'Académie, 
Et deux prix en un jour $ une Époufc jolie s 
Et pour comble d'honneur ^ le fiiuteuil ismiorteL 
Mais que dis-je t un Êuiteuil t ^t&, un trône , un autel 
Que l'onoffire à Damon pour prix de fês ouvrages. 
Oftrex-vous encore , après ces avantages , 
Dédaigner , méprifer les travaux de l'eQ^rit ? 
Eux (èuls ne meurent points tout le refte périt. 

Fin du cinquième & dernier A£ie. 



X4 



UÉCOLE DES RICHES, 

CO MÉ D I E 



EN TROIS Actes, en Prose. 



C'eft peu d'être équitable» il &ut rendre foyioe: 

Le Jufle eft bicdaifant. 

Foliaire. 



«f: 



PERSONNE G ES. 

LE DUC D'OZILLL 

LA DUCHESSE, (a mère. 

LA MARQUISE D'ORMENE. 

LE CHEVALIER, ami du Duc. 

LE COMTE. 

MADAME D'AN TEL MI, Veuve. 

VIRGULA , luftituteuT;, (bus Je nom deBIAS. 

F R O N T I N , Valet du Chevalier , fous 

" le nom de CE A L C O N D A S. 

DU BOIS, Valet-^e-dumbre eu Duc. 

LE COUREURduDuc. 

UN LAQUAIS. 



La Scène ejl à Pans , chei le Duc, 



UÉCOLE DES RICHES, 
COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente un Sallon de Compa- 
gnie. Au milieu on voit une table de jeu , 
autour de laquelle font la DuckeJJe & le 
Comte, itf Duc 6* le Chevalier font à une 
autre table, à l'un des côtés du Théâtre. 

LA DUCHESSE,LEDUC,LE CHEVALIER; 
LE COMTE. 

LE DUC. étalant fit tarta. 

Jaoi, dame, valet, «lis, neuf, ficbult de cceni* ccU 
«a-ilboal 
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LE CHEVALLIER. 

Sans dontc. Que ponrrais-îe vous oppofêr } Je n*ti rien...» 
Attendez .... trois valets } 

LE DUC. 

Ne valent pas. J*ai quatorze d'as. 

LE CHEVALIER. 

Fort bien. Je rends les armes. Il eft impoiEible de jonir 
avec vous. 

LE D V C , fi levant avec humeur* 

Toujours gagner ! Rien n*eft plus crifte. 

LE CHEVALIER, fi levant avccgaitê. 

Toujours perdre ! Rien n'eft plus plaiCmc 

LE DUC. 
Les as ne m'ont pas quitté de la partie. 

LE CHEVALIER. 
Pai été iàit quatre feis pic, repic , & capot. 

LEDUC. 

Quelle rage-avez vous donc de me lai/Tej: gagner toutes 
les fois que je joue avec vous ? 

LE CHEVALIER. 
Quel eft votre fecret , pour me fiûre toujours perdre ? 

LE DUC. 
£ft<e que vous le £ûtes exprès ? 

LE CHEVALIER. 
Non , vraiment i je joue le mieux qu'il m*eft peffibic. 
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LE DUC. 

Vous avez sûrement des diftraétions. 

LE CHEVALIER. 

' Au contraire , c'eft vous qui en avez {buvent. 

LEDUC. 

7e ne cherche qu'à me défendre. 

LE CHEVALIER. 

Et moi je vous atuque toujours en vain. C'eft quatre* 
vingt louis que je viens de perdre ^ les voilà. 

LE DUC. 

Gardez votre argent; je vous donnerai votre revanche. 

LE CHEVALIER. 

Pour la revanche , je l'accepte ; mais prenez toujours 
vos quatre-vingt louis. Les dettes du jeu doivent être payées 
fur le champ. Quatre Ibis pic , repic , & capot , rien n'eft 
plus fingulicr s j*en ris de boa cœur. 

. LE DUC, réunaffnnt les quatre-vingt louis, 

' Toujours lésas f j*ènrage. 

LA DUCHESSE, quittant la table du jeu. 

Pai joué bien malhèureufement. 

LE COMTE. 

Cela eft vrai , Madame la DucheiTé. 

LA DUCHESSE. 

Nous reftez*vous , Monfieur le Comte l 

LE COMTE. 

NoO) Madame \ je ne puis pas avoir cet honneur. 7e fuis 



/ 
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engagé chez la Maréchale d'Arrangé. Mais on s'y couche 
de bonne hcurq, & je rcyicndiai prendre le Duc, pour aller 
aubaL 

SCENE II. 

LE DUC, LA DUCHESSE, LE CHEVALIER, 

LA DUCHESSE. 

E M bien ! mon fils , qu'avcz-vous ùât à votre partie ? 

LE DUC, trifitment^ 
Fau^il le demander ? Pai gagné. Et vous ma mère ! 
LA DUCHESSE. 
Pai perdu rimpoffible. 

LEDUC. 

7e ne fuis pas fi heurénz. Pai une lettre préfTée à écrire* 
Je ne fooperai p<»nc Pardon, ^Madame , fi je Vous quitte. 
Dfait quelques pas & revient. Chevalier » ces deux hofluues» 
dont vous m*avez parlé , viendront-ils bientôt l 

LE CHEVALIER. 

Ce foir même ils feront ici. 

LE DUC. 

Ah! tant mieux. Pai un peu de noir. dans Te^rit; ils 
pouaonc iTédaircir. Te reviendrai • quand j'aurai £ûc ma 
lettre. « 



*^ m «^ 
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S C E N E I I L 

LA DUCHESSE, LE CHEVALIER. 

LADUCHESSE* 

\^o*A-T-XL donc l Je le trouve plus trifte qu'à rordinaîre. 

LE CHEVALIER. 

Cela n*eft pas étonnant. Nous venons de jouer, il m'a ga* 
gué 5 & c'eft pour la vingtième fois , au moins. 

LA DUCHESSE. 

Je ne vois pas ce qu'il y a de fi affligeant à gagner au jeu. 

LE CHEVALIER. 

Il a bien d'auores fujets de chagrin. Il eft défefpéré d'être 
riche. Furieux de ce que tout lui réuflît , il croit n'être aimé * 
que pour fes biens , n'être efUmé que pour ûl naiflànce. 

LA DUCHESSE. 

Cette folie , fi c'en eft une » n'eft pas fans quelque 6m^ 
dément ; mais elle n'eft pas moins dangereufè. J'efpérais 
qu'elle diminuerait avec les tems, & je vois que le mal em- 
piire. Avez-votts fongé au projet que nous avons formé de 
le guérir l Vous en êtes-vous occupé un peu férieufement? 
Ces deux honunes qui doivent. 

LE CHEVALIER. 

Us vont venir , Madame ; toutes mes batteries font prê- 
tes » & j'efpere que nous emporterons la pkce. Tai parlé ce 
matin au Précepteur de mon jeune frère 5 je lui ai didé à 
peu près tout ce qu'il doit dire 5 il m'obéiraponâuellemenr. 
C'cft un vieux pédant tout hériflë de grec & de latin , qui 



336 L^ÉcoLE DES Riches, 

a lu 9c même commenté les anciens PhilofbfJiei. Soycs 

tranquille , Madame ', il jouera- Jfon rôle à merveille. 

LA DUCHESSE. 

Et l'autre? 

LE CHEVALIER. 

L'autre , Madame , eft mon valet de chambre. 

LA DUCHESSE. 

Mais cet homme aura-t^il aflez d'efprit, pour. .... 

LE CHEVALIER. 

De l'crprit , Madame l c'eft un Ciceron.Ileftfi favam que 
î*en ai £ût mon Bibliothécaire. Il m'achette les brochures 
nouvelles . & me les explique quand je ne les entends pas ; 
il a de l'ouvrage. Je ûlîs d'ailleurs qu'il a griffonné fiir les 
propriétés un traité aiTez £ngulier > on il prétend que les 
• biens , de quelque nature qu'ils foient , n'appartiennent de 
droit qu'à la force, ou à l'adfeflc; qu'il £uit débarraflçr 
les riches du fuperâu , quand on manque du néceffaire î 
qu'on avait eu raifon de permettre le vol à Lacédémonc. 
Enfin , je fuis perfuadJi que ce drôle~là vous tuerait très- 
proprement fon homme , s'il n*y avait pas des gibets 8c une 
mare chauffée. Du rcfte , c'eft le meilleur fujet du monde 3 
fidèle comme Tor , adroit comme un finge ; 6c (âge comme 
une fille. 

LA DUCHESSE. 

Mon fils ne le connaît pas , fans doute ? 

LE CHEVALIER. 
Il Cil nouvellement à mon fervice, 6c jamais le Duc ne l'a vu. 

D tr BO I s; 

Madame cft fei 7 ie . 

LE 
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I£ CHEVALIER. 

£>a Éoîs , range ces ubles. Je crois que bientôt il va venir 
Id du monde. 

DXJ Bois. 

Oui « Monfieor. 

SCENE IV. 

DU BOlSfiiil. 

V^ u 1 f ai de plaiilr , '^uand il me parle ! je Taime prefiiuè 
autant que mon maître. U eft fi honnête , G. enjoué h... Mais 
qn'apperfois-je fous cette table ? un louis d'or ?... Je ne 
me trompe pas» c'en eft un. A qui peut-il être } Eh parbleu ! 
à moi. Qui m'empêche de le garder .\... Malheureux 
Du Bois , que dis-tu? Eh q|ioi l tu as toujours eu de la 
ptobioé , & tu voudrais , poi£ une bagatelle; . . ; Voici M; le 
Duc C*eft à lui que je dois le remettre. Ceft lui qui Taurii 
laifTétombeni... 



s C E N É V. 

Le du Ci une lettre à la main , D U BOI§4 



_} » 



DU BOIS. 

JVI o 11 s ft z G N s u ft li... Il ne m'entend pas^ Monfeigoeur l 

LE DUC. 
£h bien ! qu'eft-ce que c'eft 2 

Tome L Y 
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DU BOIS. 

Voilà an bais d'or qae j'ai crouvé par terre. 

LE DUC. 

à part. 

Un loais d'or ! Toujours de l'or ! Ce jnandit métal ne 

haut. 
pourfuit partout. Dans quel endroit l'ayez-yous trouyé ? 

DUBOIS. 

Là , à la place que yoos occupiez en jouant ayec M. k 
Cheyalier. Il était fous votre fauteuil. 

LE DUC. 

Ek bicft l je TOUS IcdooDc. 

DU BOIS. 

Monfeigneur, il eft double. 

LE DtUC. 

U eft dovblc 1 Vous youyin you& iifytjokt de me f ap- 
prendre. Tenez , en voilà «A a«tr« double auff poor récoiik- 
penfer votre firanchife. Pai un peu afiàire i laxâèz-mol 

DU BOIS, à part. 

Voilà ce que l'on gagne à être honnête avec Us gens qui 
le font. 



s c E N E V I. 

LEDUC feul. 

XXelisons cette lettre avant que de l'envoyer. Qu'il 
m'en a coûté pour l'écriiïe t hâas ! elle va peut- étt« affiK<i 
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la Marquife* Mais la raifon & mon amour mWt à la ^is 
ordomié dei'écrire. // liu ^ Madame, vous avez joui d*un 
» rang konorabk s vous avez tenu un état brillant 5 le fort 
^' vous a tout enlevé en vous privant de votre époux s ou 
M plutôt , c'eft ce dernier qui vous a plongée dans Tinibr- 
»» tune , & prefque dans la pauvreté. Son dérangement péh- 
M dant fa vie vous a ezpofée à mille dangers* Vous avez vu 
» vos terres d'abord mifcs en décret , être bientôt vendues 
» au profit de fes créanciers* $ & à fa inort il ne vous a laiflé 
M qu'une dette immenfe , qu'il vou$ eft impoilible d'acquitter. 
M Ma mère vous a offert un afyle dails cette maifbn » vous 
>3 l'avez accepté. Je vous ai vue ; je vous ai aimée > & le 
» plus cher de mes defirs (èrait d'être uni à vous. Je crois 
» Cré dans votife ame que It mtAt àtÛt toûs aninlie. iATÔi^ 
» Madame, je fuis auffi fiche que vô\is éte$ pett fbrtmiée« 
» Le fort , rinjufte fbft s'en plu à m'accabler de ces dons 
*» qjue vous méritiez. Votre ame efl délicate , généreuse & 
» fenfîble ; cependant il me paraît bien difficile que mes 
» biens > mon rang , & mon crédit n'influent pas un peu fur 
^ les fentimens que vous m'avez témoignés ; & ^Htào^dL^ 
» moi fi j*ofe craindre que l'efpoir de reffaifir les avantages 
» que vous avek perdas , né mt fende à Vbs yeux plus in- 
» téreffant , peut-^tre , & plus aimable que je ne le fuis eiÀ 
» effet. Notre fituation ie(peâivé a pu détruire cet équilibra 
M que je voudrais voir régner entre nos^ peâchàns* Je me 
» trompe peut^tre i c'eft au tcms fèul à m'éclairer. Souffrez 
» donc que je diffère un hymen que je defire ^ un hymen 
»' qui peut feul me rendre betAr^z ; & ne me fâchez point 
»> mauvais gré d'un retard qm me coûter afTaz pour m^uc: 
*» pardonné ». 

// cachette la lettre , & continue* 

O Marquife I qu'il faut vous aimer , de vous eftinibr Sm^ 

Y 2 
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tout , pour Tous écrire cette lettre ! Et que )e vous plaindrais 
fi TOUS m*cn Êdfiez un crime ! Car enfin , fi vous n'étiez 
qu'une femme ordinaire , je ne tous l'aurais point écrite ; il 
y aurait-là de quoi nous brouiller àjamais. Hola! quelqu'un* 
Qu'on porte cette lettre à la Marquife , allez. 



SCENE VIL 

DU BOIS , LE DUC 

« 

DU BOIS. 

Il y a là deux hommes aTec des manteaux , qui demaiv- 
dcnt une audience à Monfèigneur. 

LE DUC. 

Qu'ils entrent. Ce font les Philofbphes » fans doute, dont 
le CheTalier m'a parlé. 



■■vi 



SCENE VII I. 

VIRGVL A fous le nom de BIAS, FRONTIN 
fous le nom de CHALCONDAS, 

LEDUC. 

BIAS. 

v^'SST M. le CheTalier, Monfingneur» qui nous a dit 
que TOUS defirie;^ de nous parler. Permettez-vous que fi>iis 
fes aufpiccs nous tous ptéfciltions nos trés-humbles re& 
pcâs? 
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LEDUC. 

Je fuis charmé de vous voir , Meilleurs. 7*ai , d'ailleurs , 
à vous confulter fur des objets importans. Vous avez là des 
£eges ', point de façon ^ je vous prie f il n*en faut point 
avec les fages. ... lis s'ajfeienu 

Meffieurs » on m*a parlé de vos lunûeres , de vos con- 
noiflànces profondes, éc de votre haute £àgeflè. Vous avez, 
m'a-t-on dit, paffé votre vie à étudier l'homme ; vous avez 
fondé les replis les plus cachés de fbn cœur. L'origine de 
fès paillons; la fburce de fes vertus & de fès vices i rien ne 
vous efl inconnu ; dites^moi : eft-il vrai que ce fbitun grand 
malheur d'être riche 3 

B I A S. 

L'étes-vous par hazard , Monfeigneur ? 

LE DUC. 

Hélas !, j'ai trois cent mille livres de rente , & j'occupe à 
la Cour une des premières charges. 

B I A S. 

£h quoi ! Monfeigneur ! Vous avez cent mille écus d^ 
jpente , & vous ofez demander il vous êtes malheureux ^ Ah l 
fi j'ofais!.... 

LE DUC. 

Parlez-moi franchement, Meffieurs; je ne reflemble 
point à ces malades qui ne veulent jamais qu'on les entre- 
tienne de la mon. Me rappeller mes calamités, c'efbm'ap* 
prendre à en fbutenir le poids. 

B I A S. 

Ah l que c'eil bien raifonné ! Il n'y a que les lâches qui 
fuient le danger » les braves l'afFroment» pour fe fàmiliarifcr 

Y3 
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^vec loi. C'était l'opimoa d'Âoazagoras , de Démosax, 
dç Pithagora$.Kc{t-ce point «ufG 1^ vôtre , M, Cbaloondas^ 

CHALCONDAS, 

' Oui > M. Bias , c*eft au/lS la mienne. 

LEDUC. 

BIAS. 
Oui, Mon(ei|^eqr , àvousfcrvir. 

Etes-Yous de là fâmiUe de ce fameux Bias, qui, inteffc^ 

l^urquoi il n'ei^portait rien ^n jour ou Tennemi étant aux 

portes de la ville , chacun fauv^t Tes meubles les plus pré-^ 

cieux , répondit ces niots fublimes : Je porte avec moi tous. 

mes biens i 

BIAS. 

Oui , Monfeigneur , jf: d^foends df lui p^ Içs (^meoes^ 

LE pue. 
Je vçus en félicite bien fîncéreipent. Ali ! c'était un grand 
^qmme que cç^ Bias ^ un grapd Philofbphe» Mais revenons à 
notre proposa Vous me croyez donc bien nulheureux « Mef*. 
fîcurs ! 

G H A L C O N D A S. 

Ah } grand Dieu ! il vous Têtes ? Eft-îi pour i*homme une 
douceur plus grande que celle d'aimer & d'être aimé ; quç 
d'aveir un and , une mahrefle dans le &in defquels il puifle 
répandre fès penfées les plus fecrettes , Ces plaifirs les plus 
vifs , Tes peines les plu^ ç^ifantes ? £h bien \ Monfeir 
^neur, çt$, bi^n&its du Çie), vous n'en jpuifTez-pas , vous 
n'çn ppuvç^ point joujr.^ Cette douceur ypu^ eft. iiitjçrd^te ;, 
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cette confblation vous eft refuTée» tous n*êtes point aimél 

LE DUC. 

Comment! je ne fuis point aimé ! j'ai des amis , pourtant, 
U eft même une femme à qui je dois être cher. 

CHALCONDAS. 

Détrompez-vous. Ce font vos biens qu'ik aiment ; votre 
crédit, vos richeffes. Vous n*avez point d'amis , & votre 
maîtreffe vous trompe. 

LE D U C- 

àpart, v^ 

Hélas! c'eft bien ce que je crains. — Ah I^Monfieur Chai* 
Qondas » quel doute cruel vous faites naître dans mon efprit! 

CHALCONDAS. 

Un doute ! c'eft une certitude. Vos amis , votre maitreflc 

ont-ils de la fortune \ 

LEDUC. 

Hélas ! ils font plus heureux que moi. Une aifance faon"' 
nête eft le panage des uns ; & celle que j'aime , & do&i 
e aois être aimé , eft prefque dans l'infortune. 

CHALCONDAS. 
Prêtez-vous de l'argent à ces Meffieurs ? 

LE D U d. 

Souvent. 

CHALCONDAS. 

Leur donnez-vous à dîner ? 

LE DUC, 

Prefque tous les jours. 

CHALCONDAS. 

Et votre maitrefTç compte-t*cllc vous époufer l 

Y4 
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LE DUC, 
3e crois qu'elle le defire. 

CHALCONDAS. 
£h bien ! fermez yotie boorfe; renvoyez votre cuiimkrj^ 
ièignez d'être devenu paqvre , 6c vous verrez s'il vous res- 
tera encore des amis ; 6c i^ous verrez fi l'on voudra vpus 
époufer encore. Cela eft dur à dire, Monfcigiieur , plus 
dur» peut-être, à entendre > mais cela n'eft que trop vraL 
Il eft impoffible qu'un homme très-riche (bit aimé pour lui- 
même. 

LE DUC, àparf. 

Il ne me dit rien que je n'aye dëja penfé mille ibis. 

6 I AS. 
Vous êtes riche , Monfcigneur , 6c vous mettez^ q^ç(^• 
tion fi vous êtes malheureux ! Et la goutte , & la bonne 
chère, 6c les Médecins » ^ les voleurs pour qui (bnt-ils à 
craindre , ûce n'eft pour les riches ? Sont-ce les pauvres qui 
meurent d'indigeftion } Eft - ce les pauvres qu'on vole ? 
Eft -ce les pauvres qu\>n afiaffine , quV>n empoîfbnne, 
pour en hériter? Eft-ce le pauvre , qu'au lit de la mort en- 
vironne une foule de prétcndans avides>qui épient le dernier 
fbupir du malade , pour (è partager {çs dépouillas ? EUtCC 
le pauvre , enfin , que^e pauvre maudit dans ces momens 
de défefpoir, ou, nul ne venant à fon fecours, il eft obligé» 
pour fe nourrir, de mordre fur Tes mains décharnées? Ah ! 
Monfcigneur , je frémis quand je fongc aux dangers que 
vous coui:ez à chaque heure du jour , à chaque minute. 
Si j'étais à votre place , je ne verrais pas venir chez mot 
un Médecin fans faire au(fî-tôt mon teftan(ient;pe n'entendnsûs. 
pas tirer un feul coup de ftfil ou de piftolet , (ans me croire 
mort ; je n'irais pas dans la rue une feule fois , même avec le 
jpeilleur cârroflè, (ans craindre à chaque inftant de verftj^ 
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^ d'être mis en pièces » quelqu'homme , enfin qui voulo^ 
m'embrafTçr , je ne fendrais point Tes bi9$ autour de ofiisk 
cou , (ans craindre qu'il ne voulût m'étrangler. Toutes cç9 
idées-là , fans doute, vousçmpecbcnt de dormir ! 

LE DUC, 

Non , Monfieur. Mon fommeil eft doux , tranquille , ^ 
nicme profond, 

B I A S. 

' £h quoi ! vous dormez , & vous avez cent niille écus dç 
rente ! Vous mangez peu fans doute 5 ou vous ne manges^ 
qu'cq tremblant ? 

LE DUC. 

fendant que le Duc parle y Bios fait fignc à Ckalçon4^ts 
de parler à fin tour; & il répond aux fignes d*une ma^ 
n iere affirmative» 
Mon , Monfieur ; j'ai toujours bon appétit i mon ciûfimer 

çft excçllqit » & y; dévorç ce qu'il apprête^ 

CHALCONDAS, 

Ah! tremblez, Monfèigneur, tremblez. Vous n'êtes pas 
à table une feule fois, que vous ne couriez le danger de 
la mort. Les périls vous environnent de toutes parts. Ces 
mets exquis , que vous mangez avec tant de fècurité s ces 
£dfans , ces perdrix que vous dévorez , une main perfide 
|>eut les avoir faupoudrés d'une pouffîere mortelle. Tremblez 
au premier pâté qu'ouvrira votre main avide. C'eft-là , 
peut-être , c^efl dans fes flancs énormes que l'envie a cren(2 
votre tombeau. Ah Dieu ! & vous avez des convives ! & 
ces imprudents ne craignent pas de fubir votre deftinée ! 
Pour moi , Monfbigneur , le Ciel me préfcrvc de dîner ja-^ 
9UÛS chez vous i je croirais y fitire mon dernier repas^ 
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fil AS. 

En btnrant le vin de Monfeigncar ; je cioirûs aTaler de 
là dgo'é. 

LE DUC. 

Meflieurs, vos craintes (ont un peu exagérées. Januûsà 
ma tabk il n'eft arrivé d'accident fimefte. Mes valets (ont 
lurs » mon coifinier eft honnête. Les mets qu'il préparc n'ont 
jamais donné que des indi^ftions légères; & mes vins n*ont 
jamais hit d'autre mal que d'enivrer ceux qui en ont trop 
bu. Vous parlez de pâté ! je les aime à la folie. Peu ac« 
tends un de Strasbourg; c'eft demain qu'il arrive; lequel 
de vous deux me fera l'honneur de venir en manger ? 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Moi, Monfetgneur. 

LE DUC. 

Venez-y tous les deux. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Je n'y manquerai pas. 

LE DUC. 

Je vois, Me/fieurs » que la fagefTe a parlé par votre boa-- 
che. Il eft certains malheurs attachés à la richefTe , que 
vous avez un peu outrés , il eft vrai. Il femble que vous 
ayez créé des monftres , pour avoir le plaifir de les com- 
battre. Mais qui ne croira point avec vous qu'il eft inspofSu 
ble qu'un riche foit aimé pour lui-même } Ohl pour moi, 
j'en fuis convaincu. Et la foule innombrable d'ingnus que 
j'ai &its , en eft bien la preuve. O fortune l pourquoi m'as< 
tu accablé de tes dons } O richeffes méprifabks ! pourquoi 
te fort vous a-t-il accumulées fur moi l Sans voui j'aurais 
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moins d'amis, mais ils feraient plus vrais, plus fidèles. Sans 
you^ il ferait uncoeur^ peut-être , fiiriequel je pounais comp- 
ter; hélasl & je fuis feul, Ac je ne tiens à rien dans la foule qui 
m'environne. Je ne vois autour de moi que des aj^arences 
. falbcieufes d'amitié , d'amour, d^ gàiérofité. Le ciel, 
en m'accordant tous les biens , m'a privé du (bui qui puifle 
$tre cher à un cœur fenfîbie. Ah i Meffieurs , confeillez- 
moi i ti;:ez-moi du goufFre ou je fuis plongé. Qu*eft-ce qui 
fait le bonheur ?.,«,, Si c'ét^t bpwvr<té?,.i« M^ûs nons 
çç n 'eft point çlle. . , . , 

CHALCONDAS, 

Cen'eft pQint elle!,. Ahi l'on voit bien que vous n*eii 
connaiflèz pas le prix. Jettez les yçuz fur le fîmple Agricul^ 
teur, qui n'a pour fe nourrir, que les légumes qu'ilafemés 
dans le champ de fbn père ; eft-îl un mortel plus fortuné ï 
Sa chaumière n'étincelle point de l'éclat des lambris 5 il n's^ 
point de vailes appartemens , point de meubles fbmptueux, 
point de nombreux donieftiques 1 & cependant que lui man^ 
que-t-il } rien. Il n'a rien , ^ il ji tout. Son ame eft en paix, 
8c fon corps en fanté ; que lui laut-il davantage } Suivez 
cçt honime à la fin de £à carrière ; comme il n'a point pof- 
féSé de richéffes ; ou plutôt , comme les richeffes ne Tout 
pas poffédé , il quitte la vie fans regrets , & fa mort eft le 
foir d'un b^u jour.. 

B I A S. 

M. Chalcondas, vous venez de parler comme un fkge 
que vous êtes. On ne peut rien ajouter à vos raifbnnemens^ 
Çepçnd^nt, permettez-moi de vous feirç obfcrver que ce 
n'eft pas précifément la pauvreté qui nous rend heureux i 
mais la médiocrité; mais cette médiocrité fi défirable, 
^u'Hors^çe appellait dorée , parcç ^u,'c;Ue eft aufli précieufè 
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que l'on L'homme même que tous venez de citer ,1 n'eft 
pas abfolament pauvre ; il eft dans eet état charmant de 
médiocrité qui dent le milieu entre la pauvreté & la rî- 
chefle. Et voilà d*od vient £qq bonheur. O médiocrité dorée! 
tu fiis toujours mon parts^ s je n'ai que cent écus de rente; 
point de terres, point de valets , point de bijoux prédeuxi 
auffi , Monfeigneur , je dors bien; je me porte bien; je 

ne crains rien » je ne defire rien Vous avez là un bien 

beau diamant. Monseigneur; permettez-vous que je le voie? 

LE DUC. 

Il n'efl: que trop beau. Il a coûté cent mille livres. O me- 
4/ocricé dorée ! que n'es-tu auflî mon partage } 

BI AS. 

Vous en (entez donc le prix de cette médioaité fi vaotéo 
par Horace l 

LE DUC. 

Ah , Monfieur ! elle eft l'objet de tous mes vœux. Mais 
comment £dre pour y parvenir > 

BI A S. 

Rienu'eft plus &cile^ Il £iut vous débarraiTer de votre 
(uperflu « & ne garder que le pur oéceilàire. Ce diamant f, 
par exemple..... 

LE D V C9 i/â offrant la bague. 

}c vous entqids , M. Bias ; la voilà ,. je vous la donne^ 

B I A S, tendant lama m, & détournant la titê. 

Eh fi! fil Monseigneur. Je ne defire rien; je n';dbe(ôiA 

de rien. 

LE DUC. 

Vous devez defirer de m'obligera 
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B I A s. 

Oui; mais non pas à mes dépens. Ce diamant me porte** 
lait malheur ainfi qu*à vous ; il troublerait mon repos » 
cependant je l'accepte > à condition que vous m'en laiflèrez 
£iire l'ufàge que je voudrai* 

LEDUC. 

Ah! mon Dieu! il eil à vous, & vous êtes bien libre de 

B I A S y mettant des gants qu'il tire de fa poche ; pre^ 
nant enfuite le diamant » & le pofant fur la table* 

Je n'oferais point toucher à de pareils bijoux avec mes 
mains toutes nues , je craindrais de les falir. 

,CHALCONDAS. 

Que vois-je > Monfeigneur ! vous afpirez à la médiocrité 
dorée , & vous avez deux montres ? Vroh Pudor\„ O mânes 
de Socrate , de Zenon ^ d'Élée ! Et vous tous Sages fameux du 
Portique , qu'auriez-vous dit , fi vous euffiez vu un de vos 
adorateurs , un de vos élevés , poner deux horloges dans £à 
poche l Ah ! jettez jettez bien vite ces meubles corrupteurs. 
Le Duc fait le figne de jetter les deux montres^ & Ckalcondas 
lai arrêtant le bras , continue : Attendez » Monfeigneur , at- 
tendez > quelqu'un pourrait ramaffer ici les débris de cet or 
dangereux; M. Bias & moi nous le traiterons comme il le mé- 
dite. Cette nuit, cette nuit même il fera fbufbait pour ja- 
mais à la vue des hommçs. Il met aujpdes gants , &pofi 
les deux montres fur la table, 

LE DUC. 

Ahl quels fervices vous me rendez , Meflieurs ! Cepen- 
dant comment ferai-je pour favoir l'heure X Ces montres 
Ai'étaient bien commodes \ je vais en reprendre une, • « • . ^* 
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B I A s > tarritant, 

Gardez-voos^n bien* La médiocrité dorée , $l une hmkh 
ae à répémion ! Ces deoz chofes peavent-eUes aUer eafem» 
ble X Le (bieil » voilà la feule horloge que dorre csnfaker 
un fage. Les grands PhilorophesoTen eurent jamais dTaucres» 
Demain donc je viendrai vous donner des leçons de gno- 

moniquc , & mais qu'apperçois-je à mon tour "ï II 

regarde les pies du Duc. Vous avez là des boucles d*un 
brillant! d'un édatl.... Il regarde de plus frh. Ociclh 
& elles font fines! vous avez des pierres fines à vos foulicrs 
& Socrace allait pies nus 1 Allons , allons , que je vous dé- 
barraffe de ces chaînes perfides qui lient votre ame aux chofes 
terreftres , & Tempechent de s'élever aux contemplations 
fublimes. Ilfiùt figne à Ckalcondas douter les boucles des 
jùoiitrs du, Duc s & Ckalcondas fi met àgMmx pour les 

âeer, 

LE DUC. 

Ah l M. Chalcondas , ne vous donnez pas cette peine; 
attendez , je vais fonner mon valet-de-chambrc. Je ne (bu^ 
frirai pas 

CHALCONDAS. 

Laiffez , laifTcz-moi iàire ; je fuis plus accoâtuiflé que 
vous ne croyez à ces chofes-là. £ft-il rien de bas, eft-il rien 
de vil pour un Philofophe, quand il s'agit de former ml homme 
à la verm & aa bonheur ? Mes boucles à moi font de fo , 5c 
de fer tout uni ; & voilà , Mottfeigneur « [comment doivent 
être les vôtres. Chalcondas nutfu boucles de fer au. Duc. 

LEDUC 

Mais , M. Chalcondas, vous voiEi (ans boucles à préfefit! 
tous devriez prendre les miennes. 
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chalcondas. 

Moi, Monfeigneur ? je m*en garderai bien. Mous autres 
Fhilofbphes nous aurions bonne grâce vraiment à £dre ce 
que nous défendons aux autres. Je ne ponerais pas même 
de fouliers , s'il n'y avait point de boue dans les rues. Il met 
les boucles »du Duc fur la table. 

B I A S. « 

Parlons de choses plus eflentielles » Monfeigneur : un 

homme comme vous ne va jamais fans avoir beaucoup d'or 

dans fâ poche. 

LE DUC. 

Je n'en ai que trop. Mes baux viennent d^étre renouvelles 
depuis peu ; & hier matin mon Rcgifleur m*a apporté deux 
mille louis en or. Je voulais les mettre dans ma cafTctte ; 
mais en ayant perdu la clef, je fuis obligé de les porter fur 
moi , & c'eft un poids qui m'accable. 

B I A S. 

Deux mille louis d'or en orl ô Ciel! ô malheur lô crime l 
& vous pouvez vivre , vous pouvez exifter avec une pareillç 
pefle dans votre poche ? 

LEDUC. 

De plus : j'en ai gagné tantôt quatre-vingt à ce pauvre 
Chevalier ^AMlle^ mais ne vous affligez pas, M. Bias , 
ne me grondez point. Tenez ^ voilà d'abord les quatre-vingt 
gagnés au Chevalier. 

C HALCONDAS, prenant la bourfe ,(f la met- 
tant furtivement dans fa poche» 

a part» 
Donnez» Mbonfèigncar. —C'eft l'argent démon ma3tte| 
3 me dcnc mes gages \ payonsi-nous. 
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LE bûc. 

Et Toilà dans ces deux bourfes les deux mille lôais.11 y eft 
ft mille dans chacune. 

B I A S , pofe les deux hourfes fur la tahU. 

£k bien! Monfeigneur, convenez que tous yoilà débai> 
tafTé d'un grand £u:deatt. Levez-yous à préfent^ & £dtes 
quelques pas. Lt Duc fe levé ^ b marche» Conune Tooe 
démarche eft libre & dégagée ! On dirait que vous aveï des 
ailes! 

L £ DUC. 

Ah ) Meflieucs ! vous m'avez rendu la vie ; jamais je n'ou* 
Uixai vos bienÊdts. Ces deux montres , ces deux bourfes « 
ces boudes énormes ^ me furchargeaient horriblement. 

B I A S. 

Ne (êntez-Tous plus rien qui vous pe(è ? 

LE DUC. 

Non Meffieurs, Dieu merci. Vous ne m'avez rien laiiTé 
de ce qui m'incommodait. 

B lAS. 

Eh quoi l Monfeigneur , ce riche vêtement comptez-vous 
le garder ? N*eft-il pas indécent pour un (âge ? Jufte ciel ! 
un habit brodé fur toutes les tailles > & Diogene n'avait 
qu'un manteau! Savez-vous comment était vêtu ce Bias 
dont je defcends » ce Bias que vous admirez ? tout comme 
moi , Monfeigneur 5 & voilà comme vous devez l'être vouâ- 
même. Cet habit , d'ailleurs, eft bien plus commode que 
le vôtre. Fait-il froid ? pleut-il t tombe-t-il de la grêle 1 Jo 
m'enveloppe là-dedans. . . // s* enveloppe dans fort manUau. 
Se je fuis à l'abri de tout. Fait-il chaud } je me découvre. Il 

développé 
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dhelàppefon manteau^ & les ziphyh Vienhfcht ti)e càrëâefi 
Empaqueté là-^ledans ; il s* enveloppe encore je fuis mieux qyë 
Vous dans votre carrofTei Scie ne crains pas que Ton mo 
Vcrfe» 

L E i) u è. 

Vous ftvez bien iraifon, M. fiiasj & je ferai faire un habit 
tout femblable au vôci^. 

Ë I A S. 

Mpnfeigneur , il ne faiit point de délai aVoc Tes ennefiiis* 
Le luxe de cet habit ne peut que nuire à vo^ projeta de ti* 
forme. Tene"^ , je veujt bien me facrifier pour vous* lift 
déshabille. Allons , allons, quittcz-mo| cetce livrée du vice« 
Void le manteau de la fageffe , & là parure iz la Vertu* 

L S DUC, quittant fon habit, & fe Uijfant mettre 

celui de Bias^ , 

Voyons (i , en efFét , cet habit èft plus œtbxùùiA qtté 
le mien^ Ma fbil M. Bias « vous aviez raifon ; il eft plus 
chaud & moins pefant. Mais vous ne pouvez pas reftes 
àinfi 5 vous devriez prendre celui que je quitte» Allons troc 
pour troc» 

Bî As. 

Ah , Monfeigneur ! j*y perdrais trop. Mon hkbit n'eft 
pas aufli dangereux qUe \t vôtre. Un venin fubtil eft caché 
dans les plis de cette étofiè d*or 5 il paierait jufqu*à nton 
ame» C*eft la robt du Çeotaure > & je fais trop quel fut 
le foftd'Alcideé TimeQ Danaoi ^ donafirentes* 

LE O IJ C. 

Mais , Monfîeur , la faifon eft avancée , & vous devez 
mourir de froid* 

Tome /• Z 
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fi I A s » toufant* 

En cficc , je Cens que je m'cniliiime. 7e vais prendre cet 
habit pour quelques inftans » enfiiite je le fuQ)endrai dans 
mon cabinet d'antiques j pour £dre voir à lapoftérité jufqu'où 
dans ce £ecle pervers a^été porté le luxe. 

LE DUC. 

A préfent « Meifieurs , oferais-jt vous demander ce que 
vous allexËûre de tous ces effets) 

fi I AS, ^ 

£ft-il bien s&t que vous n*en avez plus à nous remettre ? 

LE DUC. 

Ok l mon Dieu , non. Je ferais bien fâché qu'il m'en 

reftât encore. 

B I A S. 

Vousallez le (avoir. M. Chalcondas, chargez vousde l'or ; 
mettet-lc dans votre chapeau. Moi , je me charge des bi- 
joux. Sachez, Monfiàgneur, que tout cela va être jette 
dans la rivière à l'inflant même. 

LEDUC. 

Fort bien , Meflieufs , fort bien. Cependant ne fèrîez- 

vous pas mieux de le garder ? Vous pouvez avoir des be- 

(cins. 

CHALCONDAS. 

Nous, garder la moindre chofe! je frémis d'horreur à 
l'afpeâ de cette boue pâle & jaufie , qui fut en tout tems la 
fburce de tous les crimes. // verfe les louh hors de la hourfe, 
& Us faitfonntr dantfon chapeau, 

LE DUC. 

Mais , MeiCeun, la rivière eft éloignée d'ici \ vous éoes 
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kih picii chargés , vous devriez t>ren(ire iàioh càrroffé. 

CHALCOisrDAS. 

Ùh càrrofTellM» Bias^ Des fages coniitie jtibù&èfenucht-iii 

i^er encarrofle) 

B I A Si 

Cela n*eft pas digne de hous , fans douce ; mais depuis 
que j'ai cet habit , je puis à peine marcher ; un cartoilt 
in*aidera à le traîner» Allons, M. Chalcondas » fcrvons^notiâ 
du carrofle3 mais que ce (bit pour la première & demiert 
Ibis de notre vie^ Et fiir-tout , prenons garde à n'écrafe 
pcrfonne. Adieu , Monfeigneur; Vous n'êtes pas encore 
tout à fait parvenu à la médiocrité dorée. Il vous refte des 
terres» une grande Charge « & bien d'autres richeflès ; mais 
tious efpérons que vous ne les garderez pas long-tems » & * 
que le ciel viendra à votre fecours« - 

SCENE IX. 

LE î)VCfcuL 

W H 1 que ne puis-je y parvenir tout de fuite , à cette itU- 
diocrité dorée » qui fiût feule l'objet de pus mes yepjix ) 

S C E N E X. 

UN LAQUAIS, LE DUC 

LE tAQUAÎS. 

U H Coutrict vient d'arriver , & voilà les lctcr($ qu'il â 
apportas pour Mmifeigneur. 

Z 1 
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SCENE XL 

LEDUC fcul ^ décachetant une lettre > 

& Ufant. 

M V OV s avez eu , il y a fis mois j une afEûrc d'honneur 
M avec un homme puiilânt. Cet homme en a gardé un long 
M rcfTemiment , dont enfin les malheureux effets vont éda. 
^ ter. Il a £dt donner à cette affaire la plus mauvaife tour« 
» nure. Ignorant Tes menées (burdes » vous n'avez point 
)9 paru pour vous juftifier » &: enfin vos ennemis triomphent. 
» n y a un an ) d'ailleurs^ que vous n'êtes venu à la Coui , 
» & la Cour vous a donné un furvivancier , & vous a exilé 
M dans votre terre de Poitou. Elle vous laifTe trois jours 
M pour mettre ordre à vos affaires ». 

Que viens-je d'apprendre ? Je perds ma Charge , & je fuis 
exilé ! ô bonheur ! Cette charge m'importunait « m'excédait. 
Ce n'était qu'un efclavage brillant; & Paris & la Cour m'im- 
portunent encore davantage. Dans ma terre , du moins , 
je fend feul & libre. Quant à l'homme puiffant qui a cabale 
contre moi, je me fuis fort bien conduit avec lui» il a mê- 
me loué par-tout ma franchife & ma bravoure. Le lâche l 
il croit me rendre malheureux , & lui feul eft à plaindre. 
Voilà le (brt des riches : ils font enviés. L'envie, la feule en* 
vie m'attire ces orages qui me conduiront au port. Il décor 
chttt une autre lettre , & lit: 

ce Le vaifleau, fur lequel vous aviez placé des fonds, 
» vient d'échouer. Il ne s'eft fauve que trois hommes de 
» l'équipage , qui ont apporté cette trifbe nouvelle ». 

O furcroit de bonheur ! Si ce vaifTeau eut profpéré> ma 
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fortune était doublée 5 & qu*aurais-)e ùât , bon Dieu l de 
deux cent mille écus de rente ? Je ne plains que les malheu- 
reux qui fe font noyés. Je donnerais tous ces biens que je 
perds , & tous ceux qui me reftent , pour les rendre à la vie. 

■ 

// décacheté une troifieme lettre^ & lit : 
ce Le fèù a pris à votre Château de Poitou* La grande 
M ferme , les granges qui lavoifinaient , & leurs dépendaa- 
» ces, tout a été confumé 33. 

Mon Château de Poitou brûlé ! C'était le lieu de mon 
exil. Oh l oh ! ceci devient férieux. Ou irai-je à préfent "i 

Pirai • £h parbleu l j'irai dans le premier village , ha- 

biter une maifon fimple & ruflique. Ce Château était auffi 
trop beau » trop magnifique. Il y avait trente ai^artemens 
de Maître ; une Orangerie 5 des ferres 5 des avenues qui 
ne finifTaient pas > qu'avais-je à faire de tout cela ? Dans un 
village , au moins , je n'aurai que le pur nécefTaire. Là ne 
feront point de faux amis» point de flatteurs. Là je n'eifuirai 

point de cabales , point dlnjuftîces Allons , allons , 

j'avais tort de m'alarmer. Cet événement met le comble à 
mon bonheur. Conunent fe fait-il néanmoins que tantd'heu^ 
reux accidens m'arrivent le même jour } La chofc eft fin- 
guliere , mais non pas impofSble. Efl-il fi étonnant qu'au 
moment qu'un vaifTeau £iit naufrage , à deux cent lieues 
de là une maifon fbit incendiée? £t la Cour, la Cour mille 
fois plus orageufè que l'Empire de Neptune , doit-on être 
furpris d'y échouer auffi à l'inflant ou l'on y fonge le moins? 
J'aurais grand tort de me plaindre ; tout va au gré de me& 
voeux ; èc je vois bien que je fuis béni du Ciel. 

Fin du premier ABe^ 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE, 

LE DUC fcHl^ en habit ^ vefie &^çulom 

de drap tout uni^ 

SSfl £ voilà enfin dans le coftume d'un ÙLgc de la Grèce \ 
fen ai Thabit complet^ il eft yrai> mais i'erpiit, quahd pourrai-! 
je ravoir ? lifàit quelques pas. Que ce vêtement , me plaît î 
qu'il efl fîinple & commode l Mes Philofophes feront fur- 
pris peut-être que je n'aie pas encore pris le manteau. Mais 
en fuis-je tDut-à-£dt digne 5 & ferait-il prudent de le prcn» 
dre } Non , non 5 ce n'efl que pas à pas qu'on arrive à la 
pcrfe^on. D'ailleurs, pour ramener les e(prits à fes fenti* 
mens , il ne faut point d'abord les choquer p^r des flngularités^ 
trop grades. .••... Mais que trouvé-je dans cette poche B 
Un livre ! voyons ce que c'eft. 2/ lit : Les avantages de 
la médiocrhé dorée^ Voilà un titre bien intéreffaiit. // lit : 
^La médiocrité efl le feul état qui convienne au fage^ 
» L'hon^me le plus riche eft celui qui a le moins de defîrs» 
V Le p^auvre , le riche j le petit j le grand palTentlous dans^ 
«> U même barque , & arrivent tout nuds aux enfers ^^ 

Ah l que cela eft bien dit ! Il me vient une idée : je dois 
bientôt faire p^ à la Marquife dç ce qu^ vient de m'arriver. 
Elle pourrait s^ afHigcr outre nieftire » envoyons-lui cet 
çuyrage , i>our la préparer à cerçq qqtni^dencÇvA* ^^ ^ 
y^ici elle-même. 
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SCENE II. 

LA MARQUISE, LE DUC 

LA MARQUISE, itn^ lettre à la main. 

X! ST-CE bien TOUS, MonCeur, qui avez écrie cette lettre? 
regardez, 

LE DUC. 

'Oui, Madame j oui» cTeft moi-même qui ai tracé ces 
caraâères, 

LA MARQUISE. 

Cruel ! Et vous ofez Tavouer 1 Vous m'aimez dites-vous; 
ycys afpirez à avoir ma maia , & vous ne craigncz*pas 
de me faire TafFront le plus {ànglant l 

LE DUC. 
Moi, Madame! 

LA MARQUISE. 

N*e{l-ce pas me £dre un afixont que de me croire indigne 
de votre eitimc ? 

LE DUC. 

Je pourrais vous en croire indigne ! je pourrais ne pas ren- 
dre hommage à vos vertus , à vos rares qualités \ Ali « 
Madame l vous aurais-je aimée , fî.je ne vous eftimais pas ? 

LA MARQUISE. 

Ceflez un vain langage. Si vous m'eftimiez en effet, fi 
vous rendiez hommage aux vertus , aux rares qualités qu'il 
TOUS plaît de voir en moi , m'écrirîez*vous qu'il eft biea 

Z 4 
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difficile que Tos richeflês, yocre laag 9c TOtre crédit b4ih 
(uent pas un peu fur les fentimens qae je vous ai témoignés ? 
£ft-ce ainfi , f^oû&^t , çft-ce lôofi que Ton éait aux per^ 
(bmies que Toii eftime } 

LE DUC. 

Pardonnez « Madan^e j, patilonoez. Vous fvtcis opulente » 
êc vous ne Têtes plus. Vous avez }oui d'un rang &: d*un étai 
brlllans & diftingués ) le fort vous a tout ravL C*eft par les 
bienfaits de ma mère ()e n*ofe dire par les miens, vous avez 
toujours rejette mes ofl&es. ) C*eft , dis*je, par les liien£uts 
4ç la Duchçfle quç vous (butencz ^a nom « qui ^ faps elk|, 
ferait devenu pour vous le plus pefant £u:deau ; }e connaît 
te cGçur humain j je fuis defcendqi quelquefois dans cet 
abîme; Tintérét perfonnel y domine s cet intérêt çfl: n^ni« 
rel & permis à tous les êtres ; j'ai craint qu'il n'eut fur votre; 
ame l'empire qt^'il a fur tout le monde , & que VcCpoii^êic 
recouvrer ce que vous avez perdu , ne vous rendit l'Qf&e dç 
ma nvûn trop agréable^ 

LA MARQUISE. 

Ah! deviez-vous mo juger ainfî? Je (bis femme» itef^ 
vrai , mon tkxt aime tout ce qui impefe & éblouit-. Le fâflt » 
)es grandeurs» voilà les brillantes chimères qu'il tncenfe. Mail 
£illait-il nie confondre avec desi êtres frivoles , auffi dignes de 
pitié que de mépris ?Failait-iI préfumer quHi ne devait point 1^ 
qu'il nç pouvait point y avoir de femme qui» dépouillant I*hom- 
QIC puiilânc de l'éclat qtS^ Tenvironne » nç v|t en lui que f^ 
vertu? Et moi » moi qui ofe me croire exempte de tous ces 
vices de mon feze » i&llait-il me traiter comme une a>upable> 
Quand le Ciçl m'a rayi tous mes. biens» yiom m'avez vuç 
f çrme S( tranquille «u milieu de l'orage i ^ atKndrc U Sik^ 
fti^ r%$:Qn|çr ni Iç çr^ipdre, Cç c^ii^ ^ çet^ ftrmçi^ v!V¥^ 
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ndoitoils pas dû vous apprendre combien j'attachais peu de 
pti^ à ce qui en a tant aux yeux du vulgaire; Ah ! pourquoi 
êtcs^vous riche } pourquoi étçs-vous puifTant ? Je ne vous 
fouhaite point de malheurs ; je ne fouhaite pas que le Ciel 
vous foit auffi rigoureux qu'il me l'a été à moi-même > fi 
malgré moi pourtant , vous perdiez vos biens , vos gran^ 
deurs, votre crédit, c'eft aloii^, c^eft alors que vous pourriez 
me connaître. 

l E DUC. 

Qu'entends^je l fi le Ciel me traitait ainfi que vous 5 fi 

àparf. 

|e perdais tous mes biens. ... Je les ai tous perdus , mais ca« 

haut. 

chons-lui mon bonheur. ... Si j'étais afTez heureux pour de- 
venir très-pauvre, vous perfiftericz dans vos fentimens? 
Vous confentirie?: à couronner mon ardeur ? Parlez , Ma- 
dame ; laih l répondez- moi. Ma félicité , ma vie dépendent 
iç ce que vous allez dire; 

LA MARQUISE, 

Pourquoi me demander un aveu qui ne peut vous fervlr 
de rien en ce momçnt } 

LEDUC. 

Ah ! Madame ! il ferait mon bonheur fuprême. Vous me 
croyez riche, ^puifTant encore j jeie parais du moins s mais 
le fort eft capricieux^ bizarre > la pauvreté, peu^étre, sV 
vance à grands pas vers moi ; & peut'-être je touche aux 
jours heureux de l'infbrmne, 

LA MARQUISE, 

Ail l «€s jQuis fom loia, trcs^oio , M« fe Doc^ 
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LE DUC. 

Suppofôns qalls (ont arriva. 

LA MARQUISE* 

CUmete ! fuppofitioniiilcnfée l On ne perd pasfi vite one 
grande fortune. 

LE DUC. 

Ah ! Madame l un jour renverfe des Empires ; 8c vous 
voulez que l'état d*un particulier réfifte au choc des événc- 
mens ? A préfent , du moins , puis-je fâvoir de quel œil 
vous me regardez ? 

LA MARQUISE. 

A préfent ! comment pouvez-vous me faire cette ques- 
tion ? Ne fentez-vous pas combien elle compromet ma fem- 
chifc & ma délicatciTe } Riche & puifTant comme vous l'êtes, 
fi je vous dis que je vous diftingue des autres hommes , 
vous croirez peut-être que c'eft pour vos biens ; & fi je 
vous dis le contraire , vous ne le croirez-pas. Ne me forcez 
pas de répondre. Vos craintes injufles m'ont condamnée au 
filcnce , hélas l & je le garderai long-tems. 

LEDUC. 

Non , Madame ; non pas auifi long-tems que vous croyez. 
Je lis enfin dans votre ame^, dans cette ame noble & délicate 
que j'ai appréciée trop tard. Py lis que rien de, ce qui frappe 
k multitude, n'a de l'empire fur elle. J'y lis que vous mé- 
prifez , que vous haïfiez les richefles s qu'elles feules m'en* 
pèchent de vous plaire ^ & de vous arracher un aveu d'oii 

àpart. 
dépend mon bonheur* Eh bien ! fâchez enfin. .... « O Ciel 1 

qa*allais-*)e dire ? Il n'dlpas tcms encor. « Tenea^» teDcZa 
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Mâclame « voilà un livre excellent que je vous prie de lire« 
On y fait i*élogc de Ul médiocrité , de la pauvreté même 9 
il vous fera plus utile que vous ne croyez. 

LA MARQUISE, 

Donnez, Monfîeur^ il me fera utile & agréable« 



SCENE III. 

DU BOIS , LA MARQUISE , LE DUG . 

DUBOIS, 

J |. y a là-bas unt Dame qui demande à parler à Monfeigneur, 
Elle a , dit-<:lle , des chofes importantes à lui communiquer $ 
dlc attend depuis ua qu^t-d'heure^ 

LE DUC. 

Qnclle peut être cette femme? Ma;>ortc a du ètu fét^ 
méç aujourd'hui, 

DU BOIS, bas auDïic avec myfihe^ 

Monfeigneur fait bien qu'elle he^éft jamais aux pauvret) 

& cette Dame paraît vouloir grofTir le nombre de ces infbr^ 

tunés qui viennent tous les mois dehtaûder des fecours k 

Monfeigneur. 

LE DUC, 

Çlle n donc l'air bien mifémble } . 

DUBOIS, 

On ne peut d^vanuge, 

L B DUC, 

QçNdlç t^HC Wçn vific, Jç ftis^oK qu'on Wt fm 3i^ 



*f 
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ktaMarquifi. 
laidie.**PenBenez» Madame, que je reotredeime'eii particQ* 
lier. Biemôc je vous j^ieodiai moi-inême un fecret qui 
TOUS ëtonneta (ans doute > mais qui ne pourra vous afSige& 

LA UKK(i\JlSY.,<Cttnairpiqui. 

£h bien! Monfieur, vous me trouverez toujours autant 
de difcrétîon que vous m*en faites paraître. 



SCENE IV. 

MADAME D'ANTELMI,LE DUC. 

MADAME D'ANTELML 

1 £RMETT£Z-vous» Monfeigneur, qu'une infbrtonje 
vienne implorer vos bontés 1 Vous êtes connu dans le public 
pour le Seigneur le plus jlênfible U le plus généreux , & f ai 
cru ne pouvoir mieux m'adrefler qu'à vous* 

LE DUC. 

Que pttis-}e £ure pour vous , Madame \ Votre état me 
parait (acheux , il me touche } expliquex-moi vos chagrins; 

-dites-m<â vos peines. C'eft m'obliger qi;e de me mettre à 

* 

portée de vous être utile. Qui étcs*vous ? quelle eft votre 
profèffion l 

MADAME D'ANTELML 

Vous me connaiflez peut-ftre de nom, Monfeigneur; 
fe fuis veuve de M. d'Antelmi. 

LE DUC. 

OMamentl il eft motc \ Il Ëdfiût on gios commerce 
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votte tturi ; & détaàt bien le pltts honnête homme. ... Il 

pailàît même pour riche. 

MADAME &IANTELML 

U l'était en effet. Mais à quoi tient la richefTe? Elle vienc 
vite , & s'en va de même. Celui qui nous a tout donné eft 
bien le maître de nous enlever tout. 

LE DUC. 

Ce n*eft pas un malheur que de perdre ùl fortune ; c^en 
eft un très-grand que de voir mourir un époux qu'on aime. 
Mais il était jeune M. d'Antelmi , & je ne conçois pas. 

MADAME D'ANTELML 

C'eft un chagrin violent qui l'a conduit au tombeau. Le 
feu a pris à deux de nos magafins; btaucoup de marchan- 
difes prédeufes ont été confumées j & un riche vaiiTeau que 
nous attendions , a été pris par des CorCdres au moment oii 
il allait entrer dans le port. 

LEDUC. 

Deux magafinis brûlés & un vaiïïeau perdu , la belle mi- 
fête l Eh quoi , Madame l votre mari a eu la fàibledè de 
mourir pour (i peu de chofe } Je fais quelqu'un à qui il vient 
d'arriver à peu-prés les mêmes accidens , & qui , je vous 
jure , n'en dormira pas moins bien cette nuit. 

MADAME D'ANTELML 

à part, haut, 

Qu'entends-jel me ferais-je mal adreiTée? <- U me femble 
cependant « Monfeigneur , que de pareilles pertes 

LE DUC. 

Quoi donc ! rcgrettericz-vous le fuperflu que le fort vous 
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â enlevé } Le Tuperflu', Ntadame « eft là daota U plu$ inuttitf 
4c la plus pemicieufe. • i 

MADAME D'ANTELML 

Ah! depuis long-cen^s je n'en connais pas le danger. 
Apres la mort de mon mari j'ai été obligée de faire &ce à 
une foule d*engagemens qu'il avait contraâés à mon inffi ) 
n'ayant pu les remplir tous , j'ai été pourfuivie fans ména« 
gement par des hommes durs , par des hommes de fer que 
rien ne touche, que rien n'attendrit > qui boiraient le (âng 
du pauvre , quand ils nepeuvent lui arracher de l'on Obligée 
de me cacher pour me foufbaire à la rigueur des loix , & 
plus encore à leur acharnement , je me fuis reléguée à un 
cinquième étage , dans un cabinet fi étroit qu'à peine il 
peut me contenir. Il n'ef); gucres plus long que mon grabat^ 
qui ne Teft pas pluf que mon corps* Voilà le fèul afyle qui 
me refte Cous la voûte iiqmenfe qui couvre le monde. A peiné 
ai-je pu y trouver une place pour xepofer ma tête» 

LE DUC. 

Un cabinet qui n'e/l pas plus long que votfe grabat , lequel 
ne Teft pas plus que votre corps l £h bien l que vous faut- 
il davjunage ? Les Rois > Madame ^ n'occupent pas un plu!i 
grand elpace que vous. Ah ! que n'en Tuis^je réduit à un 
afyle aufli étroit } Je vous plains , d'être expo fée aux pour- 
fuites de créanciers impitoyables > mais je vois que vous 
ne fentez pas le prix de la médîoaité dorée, & je vous plains 
bien davantage. 

MADAME D'ANTELMI. 
Quoi, Monfîeurl vous voulez qu'un petit cabinef qui 

peut me contenir à peine 

LEDUC. 
Telle était la maifon de Socrate qui ne put jamais la rem* 
plir de vrais ami;. 
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MADAME JyAi^r2t M î^àpart. 

Quel homme ! il eft comme tous les riches. Ah ! je vois Q^ 

bien que Ton m'avait trompée. Elle fort. 

LE DUC. 

Vous vous en allez > Madame } 

MADAME D' A N T E L M L 

* 

Mêlas ! que ièrais-je ici plus long-tems } J'y chercherais 
envain ce que je defire. Penfez-vous que je me plaindrais , 
fi le fort ne pourûiivait que moi j ^ue la médiocrité ou la 
pauvreté même pourraient me donner quelque alarme } J'aime 
beaucoup le travail , & les ouvrages de mes mains me met'* 
traient à l'abri de la mifere ; mais mes quatre en£ms, 
qui viendra à leurs fecours? Qui les fauvera du malheur qui 
les menace } 

LE DUC. 

Vous avez quatre enfans , Madame , vous ne me difiez 
point cela. Et quel peut être leur âge ? 

MADAME D'ANTELML 

L'ainé a fix ans > le plus jeune à dix mois ; & c'eft moi qui 
nourris ce dernier. Je n'ai pas voulu le confier à ces fiunmes 
qui trafiquent de la fubftance maternelle , & regardent 
leurs nourriflbns comme des objets de conmierce. 

LE DUC» ayant tair de rêver profondiment. 

Vous avez quatre enfiins ! 

MADAME D'ANTELML 

Oui, Monfeigneur, & rien pour les nourrir. 

L E 6 U C. 

Vous allaitez le plus jeunet 
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Tenu fiit cxpofée enooreà de pareils outragesl Non , non» 
je jure par tous. Madame» par vous qui êtes ce que je coq* 
nais de plus refpedable fur la terre» je jure de finir vos ^ 

à part» 
malheurs. "Que dis-je , hélas! le puis-je dans l'état ou je 

hautm 
me trouye moi-même? "Mais dices-moi , car les moindres 
détails m'intéreflcnc Cette bourfe vous aida-c-elie à foutenir 
vos jours ic ceux de vos enfans ? 

MADAME D'ANTELML 

Je n*ai jamais fu ce qu'elle renfermait. 

LE D U C, 

Quoi ! vous n'en fîtes point ufage \ 

MADAME D'ANTELML 

Non y Monfeigneur i je ne voulus point que cet or Covàl- 
lât mes mains. Il devait être le prix d'une bafTeiTe , c'était 
adcz pour le méprifcr. J'avais pour voifine une femme pau- 
vre comme moi, maïs beaucoup plus âgée. Cette femme 
m'avait rendu de grands fcrvices ; car les indigcns ne 
trouvent gucrcs de fccours que chez leurs Semblables. 
Je lui fis entendre que nies af&ires avaient pris une nou- 
velle face ; que je pouvais enfin la récompenfcr de (es 
attentions généreutês ; & je lui donnai cet or exécrable , 
fans ouvrir la bourfe , Se fans même y toucher. 

LEDUC. 

Ah ! fans doute cet or aurlR été purifié en paflànt par 
vos mains. 

MADAME D'ANTELML 

Cette infortunée efl morte , il y a trois ioms j &}e penfe 
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^uc quelqu^un lui aura dérobé ce dépôt mépriHible. L'or , 
qui doit payer un crime , ne peut guèrcs tomber qu'en des 
mains criminelles. La mort de cette bonne femme m'a 
replongée dans l'abîme. Je fuis tellement dénuée de tout 
ce qui eft néceffaire à la vie , que je n'efperc plus voir de- 
main la clarté du foleil. Mes enfans ne pourront me furvi- 
vrej & cetailre qui éclaire tant de malheureux» en verra 
demain cinq de moins fur la terre. 

LE DUC. 

Non , Madame, non ; vous vivrez , aînfi que vos enfens^ 
Vous vivrez ; comptez fur mes fermens j fur mes promefles 
réitérées. Paimerais mieux mourir tout à l'heure que de ne 
pas travailler de toutes mes forces à prolonger vos jours ^ 
ceux de votre famille. 

MADAME D'A NT EL ML 

Hélas l Monfeigneur , ne me flattez-vous pas d'un vain 
c^ir? La véritable bienfaifance eftadive & peu verbeu(c» 
C'efl par des effets & non par de belles paroles qu'on fou^ 
lage les infortunés. 

LE D V C y avec une grande douleur. 

Les infortunés ! Ahl croyez. Madame, croyez qu'en ce 
moment je le fuis mille fois plus que vous, & que je fuis tout 

apart. 
furpris de l'être. — Que n'ai-je, hélas! touj les tréfors 

hauu 
que je n'ai plus? — Dites-moi d'abord combien il vous fau- 
drait poux vous tirer d'embarras t 

MADAME D'ANTELML 

Accoutumée dèsloog-tems à vitre de peu, & familiariféç 

Aa2 
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avec les privations : je crois que ^gt louis. • . « . . 

LE DUC. 

Dieux ! que f aurais de |>Iai(îr à vous les donner fur 
rheurel Je ne le puis , Madame « je ne le puis. Vous ne le 
croyez-pas ? rien n'cft plus vrai , pourtant. 11 m'eft furvenu 
coup fur coup de petits accidens qui m'en empêchent. Ne 
me haïflez point , ne m'accufez point d'infenfîbilité. Si vous 
(aviez dans quel état je me trouve... J'appellais à grands cris 
lapauvretéi je l'invoquais fans ceflè; je me faifais un plai£r» 
une fête de couler mes jours avec elle i je la maudis pour 
la première fois de ma vie. Mais , n'importe , vous aurez 
les vingt louis , vous les aurez , & bientôt je vous TaiTure. 
Entrez dans cet appartement ; je vais rêver quelques inflans 
aux moyens de les trouver. // la fait pajfer dans une cham-- 
hrt voifiru, 

MADAME D'ANTELML 

7e vous obéis , Monfeigneur , mais mes enfans m*atten« 
dent , & je vous avortis que je ne pourrai pas y refier long* 
rems. 

LEDUC, 

Vous n'y ferez que quelques minutes. 



SCENE V. 

LEDUC feuî. 

* 

iVI ALHEUREUX, qu'ai-je £iit t me ferais-je lai/Té éblouir 
par une ËiufTe philofophie? Ces Mcffieurs qui m'ont tant 
vanté k médiocrité dorée ae feraient-ils que desimpofteuxsT 
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Serais-|e à la fois leur dupe 6c leur viâime? Non, non; 
tout ce qulls m'ont dit était plein de rai(bn & de fageile ; 
Socrate lui-même n'aurait pas mieux parlé. Qui peut nier , 
en effet , que les richefles ne foient funeftes à la vertu Se 
au bonheur ? Ah l je n'en doute point , je n'en douterai ja. 
mais. Toutefois dans les mains d'un ami de l'humanité ne 
font-elles pasaudî l'infbrument du bien» & la fource des 
actions les plus louables? Ah ! quand on eft fenfible» ce 
n'efl pas pour (bi qu'on craint la pauvreté» c'eft pour les 
autres. Me voilà preique dépouillé de tout; je ne m'en 
plains pas & j'aurais tort de m'en plaindre ; mais les quatre 
enâns de Madame d'Antelmi, puis-je (bnger, (ans que mon 
cœur fe brife , qu'ils font expofés à la faim » à la froidure » 
& à mille autres dangers } Ils font hommes , ils (ont mes 
frères , & je ne puis les fecourir l O M. Bias l M. Chalcon-* 
das ! m'auriez vous trompé, cruels l je n'aime point les 
richeffes i mais quoique vous en difiez, je les crois bonnes 
a quelque chofe. Portez ailleurs vos idées de médiocrité & 
^e bonheur ; dès qu'on ne peut plus faire d'heureux ^ on 
ccfTe vraiment de l'être. 

Il faut pourtant que je trouve ces vingt louis ; comment 
faire ? Il ne me refle rien , abfolument rien ; ma mère a 
tout perdu ; excepté mes gens , perfbnne ici ne pofTede une 

obole Le Comte doit revenir me prendre pour aller au 

bal , je lui propoferai ...... Mais le voici. 
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SCENE VI. 

LE COMTE d'un air joyeux. 

X H bien ! mon cher Duc , vous allez venir au bal avec 
jnoi , n'eft-ce pas ? £h quoi , vous voilà déjà habillé l fort 
bien , j'aime ce coflume. Il eft fimple , il eft antique. Une 
étoffe brune toute unie ! des boucles de fer! vous avez tair 
d'un Sage de la Grèce ! de Diogène , parbleu 1 Et pour 
achever la reffemblance , il ne vous manqueirait que de 
vous mettre dans un tonneau. Oh ! comme nous allons rire ! 
Ah ! ah ! ah! je ne puis m'empécher d'en rire d'avance. 

LE DUC, 

M. le Comte , parlons de chofes plus férieu(ês. Vous 
(tes riche , on le ùki i il s'agit de me rendre un fervice. 

LE COMTE. 

Parbleu ! mon cher Duc ^ je ne demande pas mieux* 
Qu*cft-ce que c'eft l Voyons. 

LE DUC. 

U faudrait à l'heure même me prêter vingt louis. 

L E C O M T E. 

Vingt louis , dites- vous , à l'heure même? 

LE DUC. 

Oui, MonScur, £ l'heure même. 

LE COMTE, 

Miféricorde! que je fuis malheureux! Ciel! ô Ciell 
qui viendra à mon fecours l 
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LE DUC. 

Qu'avct-vous donc M. le Comte î 

LE C O MTE. 

Vous me voyez au défcfpoir. 

LEDUC. 
Qu'eft«ce donc t 

LE COMTE. 

Te fuis un homme perdu. 

LEDUC. 
Ne pourrais-je ùyoh 

LE COMTÉ. 

Anéanti. 

LE DUC 
Maisencorç. 

LE COMTE. 

Noyé , confondu , abimé. 

LE DUC. 
Vous m'ef&ayez. 

L E C O M T E. 

Je n'ai plus qu*à me cafTer la téce. 

LE DUC. 

7e ne comprends pas 

LE COMTE. 

Je me meurs. 

LE DUC. 

Eipliquea^mol 

Âa4 
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LE COMTE. 

Je fuis mort 

LE DUC. 

Mais M. le Comte , youlez - vous que je meure à mon 

tt>ur? dévoilez-moi.... 

LE COMTE. 

Ah ! mon cher ami, moo cher Duc , plaignez-moi , phi 
guez-moi , je vous en conjure. Ne me haiflez pas , je fuis 
au fupplice*» à la torture , il me refte à peine un fouffle de 
vie. 

LE DUC. 

Je fouffire plus que vous-même » hâtez-rousdo&c de me 
dire. 

LE COMTE. 

Vous le voulez. Eh bien ! les vingt louis que vous me 

demandez 

LE DUC. 
Eh bien ! 

LE COMTE. 

Eh bien ! mon cher ami ,'ûeSk impoifTible que je vcm 
les prête. 

LE DUC. 

Tant-pis ; mais il n'y a pas-là de quoi tant s'affliger , de 
quoi tant fouffirir. 

L E C O MT E. 

Comment morble'u ! vous ne voulez pas que je fboffit , 
TOUS ne Voulez pas que je m'afflige , que je (bis furieux 
même de ne pouvoir vous rendre ce petit fervice ? Par la 
mort { par la téce ! fi j'avais un piftolet. • • . . • 
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LE DUC. 

Eh ? Monficur, calmcz-vous , je vous prie; je n'ai pas 
befoin de démonftrations fi énergiques , pour croire à vo- 
tre douleur. Ty crois autant qu'elle le mérite. Cependant 
permettez-moi de vous dire qu'il me paraît bien difficile qu'un 
homme auiïl riche que vous l'êtes n'ait pas fur lui ce que je 
lui demande» 

LE COMTE. 

Eh quoi ! mon cher , je vais au bal , & ne (àvez-vous 
pas que de peur des filoux je n'y porte jamais de bourfè ? 
D'ailleurs , je Cors de chez la Maréchale , on y faifaic un 
pharaon, je me fuis cru en veine, j'ai joué, mais d'ua 
guignon...« 

LEDUC. 

Vous y avez perdu peut-être tout l'argent que vous venez 
de gagner à la Duche/Te ! 

LE COMTE. 

Bah ! j'en ai perdu bien davantage. N'ayant plus rien , j'ai 
voulu jouer fur ma parole , le Banquier a confenti , & mon 
Château de Brie , mes terres , mes chevaux, mon hôtel » 
mes équipages , tout a été flambé dans une demi-heure. Il 
ne manquait plus que de jouer ma femme; & je l'aurais fait 
fans doute , û elle m'appartenait encore. Mais vous favez 
qu'il ne faut pas toucher au bien d'autrui. Voilà bien des 
pertes fans doute ! eh bien ! mon cher ami 3 c'eft votre 
embarras feul qui m'afflige ; c'eft le be(bin ou vous êtes 
de vin^t louis ; c'eft lui feul , ou le diable m'empone* 
Vous jouez auiïî quelquefois , vous gagnez toujours ; la 
fortune vous aurait-elle tourné le dos ? Elle eft capricieuse • 
auricz-vous fût auHi quelque bonne leHiy e } 
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LE DUC 

Non » ce n'eft point au jeu que j'ai été maltiaité. 

LE COMTE. 

Comment Ce fàit-il donc. 

LEDUC. 
Tout cela ferait long à vous raconter. 

LE COMTE. 

Dites^moi tout, )c vous en prie. Votre pofition m*inté« 
tcSc > vous voyez combien j'en fuis touché. 

LEDUC. 

lî efl vrai que vous le paraiffez exceflivemcnt. Sachez donc 
qiQc la Cour m*a exilé. 

LE COMTE. 

Miféricorde ! 

LE DUC. 

Qu'un vai/feau , que j'attendais, a £iit naufîafe. 

LE COMTE. 
Au fecours ! 

LE DUC. 

Que le feu a pris à mon Château de Poitou , fc que*. ••. 

LE COMTE. 

Ah ! ne m'en dites pas davantage ; je n'en puis plus ; je 
me meurs » je fuis mort. Adieu , mon cher Doc » adieu* 
Je vais vous attendre au bal; vous y viendrez £uis doute 2 
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5CENE VII. 

LE DVC feul. 

Voila certes un adieu bien fingulier! Quel ami que 
M. le Comte l Ah 1 mes chers Philofophes , vous me l'a- 
viez bien dit qu'on n'avait plus d'amis, dés qu'on étaic 
pauvre. Mais cette infortunée eft là qui attend i Tes enfans 
l'attendent à leur tour, & dans quel état, jufte cieil.. étendu» 
fur la terre , fans fecours. Cette image eft trop afiFreufc « 
je ne puis la fupporter. Du Bois ! Du Bois ! 



SCENE VIII. 

LE DUC, DU BOIS. 

LEDUC* 

L) u B o I s , auriez-vous là vingt louis ? 

DU BOIS. 

Oui , Monfèigneur ; (èrais-je afTez heureux pour que 
vous en enfliez befoin , Se que je pufle vous les prêtera 

LEDUC. 

Me les prêter ! non , ce n*eft point pour moi que je leg 
demande. Les avez-vous } 

DU BOIS. 

Oui« MonTeigneur » les voilà dans cette bourfc* J'aurais 



3S0 L*ÊCOL£ DES RiCHES, 

pins de plaifir & tous les acceptiez > que fi yotts m'en doih* 
■icz mille. 

LE DUC. 

Eh bien! (oyez prêt à les donner, & attendez-moi li , 
je vais revenir à l'inftanL — // entre dans la chambre oi 
il afaitpajfer Madame d'Antelmi* 



SCENE IX. 

DU BOIS/«/. 

\J.xi% je (étais heuieax , £ je pouvais obliget un fiboa 
nuître! 



SCENE X. 

LE Dire eplore':, DU BOIS. * 

LE DUC. 

An^Da Boisl elle n'y eftplos, elle n'y eftplits» qu'elt* 
elle devenue } 

DU BOIS. 

Qui donc, Monfeigneor l 

LE DUC. 

Cette Dame que j'avais priée de pafTer dans cet i^arte* 

ment. 

DU BOIS. 

Elle sTcn cft allée. 
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LE DUC, 

Comment ! elle s'en eft allée! 

DU BOIS. 

Oui, Monfeigneur , elle a profité in mom^t ou vous 
entreteniez M. le Comte. Nous avons voulu la retenir , mais 
nos e£Fons ont été inutiles. Elle nous a dit que fes enfàns 
Tattendaient ; qu'elle ne pouvait refter davanuge , & elle 
s'cft échappée en pleurant. 

LE DUC. 

Ah ! Du Bois qu'on mette les chevauxt Allons > vîtCft^i 

DUBOIS. 

Les chevaux, Monfeigneur? 

LEDUC. 
Oui» fans doute. 

DUBOIS. 

Monfeigneur ne fonge donc pas que fon carroffe n'eft 
plus ici ! qu'il eft venu tantôt deux Mèffieurs à qui Mon-> 
feigneur a permis de s'en fervir^ & qu'ils ne font pas re- 
venus! 

LE DUC. 

Eh bien ! j'ai des )ambes; que n*ai-jc plutôt des ailes ? 
Allons , mon cher Du Bois « courons ; courons de toutes 
nos forces ; cette femme ne doit pas être loin, nous h rac^ 
ctapcions peut-être. 
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SCENE XI. 
LA MARQUlSZfcule. 

(^tfAl-ll entendu î Cttte femme ne doit pas ttre loin. 
Haut la rattraperons ptut- être... Le Duc me uahiraînl! 
Seraic-il infidèle i L'air de myAcre avec lequel nnrôt il a 
lef u cène Dame j la leioe alTez dure qn'il m'a ^riic ; ce 
livre qu'il m'a prii^de liic , pour merameoer peur^rrcau 
Souvenir de mon infemine ; tout cela voudiaic-il me dire 
qu'il a trouvé une fcmtne plus opulente , & qu'il me reftife 
à caufe de mon peu de richeflc l Quel foupçon i^iulle <..., 
Non, non, le Duc efl trop ddiicac, trop honitcie , poot 
c^er à de pareils motiÊ. Cependant quelle peut £tre ccite 
ffmine après laquelle il s'emprc/Tc!.., Ah, M. le Duel It 
TOUS m'avez trompée , que vous êtes à plaindre I... Où ttou- 
verez-vous un ccrur comme Icmienî.... Je ne puis réUftei 
plus tong-tems au trouble qui m'agite. Allons : inicrrogecHU 
ûi mcTc , fei valets , tout le moadei 8c mourons, fi. jefnis 
trahie i c'en le lêul parti qui me reftc. 

Fin du fécond ÂBe. 
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I ' 1 — 1 

ACTE I I L 



SCENE PREMIERE. 

LE CHEVAUER , FRONTIN , VIRGULA* 

LE CHEVALIER. 

JlL h bien l M, Virgula, avcz-vous fait tout ce que je vooi 

avais dit ? 

VIRGULA. 

Le fuccés a pafTc notre efpérance. 

LE CHEVALIER, montrant Frontia, ^ 

Et ce drôle-là vous a-t-il bien fécondé } 

VIRGULA. 

Ah 9 Moniîeur ! il a été éloquent comme Démofthene. 

LE CHEVALIER- 

Le Duc a donc donné dans le piège? Il vous a donc cru ? 

VIRGULA. 

Aurait-il pu ne pas nous croire } Nous lui avons dit des 
choies Cl raifonnables > Nous lui avons d'abord fait enten* 
<Ire qu*il était bien difficile qu*un homme riche fût aime 
pour lui-même ; il en cft convenu. Nous lui avons prouve 
ensuite de la manière la plus évidente que les richefTes ex* 
poiâîent à Tenvie , & à mille autres dangers; qu'un homme 
xiche était fujet à plus de maux phyfîquesque les autres homr 
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mes ; que la goutte , la pierre , les indigefUons étaient une 
fuite nécefTaire de la mollefle» compagne inféparable de l'o* 
pulence. Il a dit que nous avions raifon , & en nous approu* 
Tant ne Tavait-il pas lui-même l 

LE CHEVALIER. 

Oui » tout cela eft aflez vrai. 

V I R G U L A. 

Noos lui ayons fait enfuite Moge de la médiocrité , de 
cette médiocrité défirable qu'Horace appellait dorée , parce 
qu'elle eft auffî prédeu(è que l'or* 

LE CHEVALIER- 

Ici (ans doute vous avez eu plus de peme à le convainae? 

VI RGUL A. 

Point du tout. M. le Duc eft un vrai Philofôphe , unpen- 
leur profond j il a été de notre avis. 

LE CHEVALIER. 

Je TOUS en félicite ; vous ne m'auriez pas converti û b- 

dlcmeuL 

V I R G UL A. 

Soudain il a fenti que le fuperâu eft non-féulement ina« 
tile , mais nuifible ; & il s*eft débarraflé en notre £iveur 
de tout ce qui pouvait troubler fon repos. 

LE CHEVALIER. 

Conunent ! il vous a donné ce qu'il a cru né lui être pas 

néceffaire ? 

V I R G U L A. 

Oui, Monfieur. Bijoux , argent , habit , il nous a tout 
ofièrt» & nous avons tout accepté. C'eft un très-grand 
Icnrice que nous lui avons rendu* 

LE CHEVAUER» 
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le chevalier. 

Te ûc comptais pds que la chofe irait fi loin 5 rien n*eft 

plus plaiiànt; 

F R O N T I R 

Ce n'eft pas tout » Monfieur t <f eft dans ion carioilê que 
nous ayons été chez vous. 

LE CHEVALIER. 

Comment ! dans fi>n carrofie ! vous avez ofé 

F R O N T I N. 

Oui, Monfieur» il nous Ta ordonné* Il eft humain M. le 

Ducs il a vu que Ctg eficts nous chargeaint beaucoup; 9c 

pour nous £uiliter les moyens de les tian^rter , il nous 

a bien fiillu prendre ùl voiture. Et ne croyez pas que je (bis 

monté derrière comme de coutume. Je me fuis bien étalé 

dedans » bien étendu , 9c fbuçtte cocher. En fiz minutes 

nous avons été à votre hôtel ; j'ai fait le maître pour la 

première £ok de ma vie , & j'ai vu que c'était un métier 

fort doux. 

LE CHEVALIER. 

M. Fronôn vous ttes un marauc 

F R O N T I N. 

Monfieur , je m'appelle M. Chalcondas » tu Ton n'eft 
jamais un maraot avec on fi beau nom* 

V I R G U L A. 

Voici d'abord dans ce chapeau fes deux montres » Tes bou« 
des , &: un diamant de cent mille livres. 

F R O N T I N. 
Ec void dans le mieo deux mille louis qu'il avait fur Id 
«lors. 

Tome /• B b 
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le chevalieil 

Il ycoaic de in*ea gagner quacte-viDgc» les a-c-il iomft 

FRO NT IN. 

Oui, Monfieur i mais qu'eft<e qif une pftfciUe hagitellf? 
Ce (êront nos profits. D'ailleurs» Monfieur , yons £iTez que 
mes gages me (ont dos depuis long-tems. 

LE CHEVALIER: 

Jerousdois vosgages^ileft Yrai5 mais ce n'eft point 
au Duc à TOUS payer , c'êft à moi , & je vous paierai. Ce 
que le Duc tous a confié eft un dépôt fàcré; 8c fi tous ne 
loi rendez pas tour , 6 tous lui retenez la mcnndre petite 

* 

chofe» je tous fidt pendilc Pentends du bruit, qaelqu*un 
▼ient. Cachez-yous tous deux dans ce cabinet. Je me tien- 
drai iciprès; je TOUS appellerai quand il enfèratems, ft 
vous ferez tout ce que je tous ordonnerai. 
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S C E N E I L 

LA MARQUISE, UN LAQUAIS. 
LA MARQUISE. 

Vous dites qu'il .eft^fté environ une dcmi-beiire avec 
cette Dame ï 

LÏ LAQUAIS. 

Oui . Madame , rien n*eft plus certain. 

LA MARQUISE, 

£ Et perfonne n*eft yenu pendant qu'ils étaient là à caufet 
cnfembk? 
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LE LAQUAIS. 

Pardonnez-moi * Madame ; M. le Comte eft venu long« 
tems après. 

LA MARQUISE. 

Et alors qu'eft devenue cette Dame } 

LE LAQUAIS. 

Alors , Madame , M. le Duc Ta Eût cacher dans ce ca« 

binet. 

LA MARQUISE. 

à part. 

Il Ta fait cacher ! qu*entends-je l Ah ! puis-je encore dou- 

hauc. 
ter qu'il ne me trahifTe î — Elle était aflez mal mife cette 

Dame» & ne parai/Tait point jolie. 

LE LAQUAIS. 

Madame , fa parure était négligée » mais elle ne lui allait 
point maL 

LA MARQUISE. 

àpartm 

Fi donc ! elle était à £iire peur. •— C*cft (urement quelque 

haut. 
rivale déj^uifîe. -^ Et lorfqu*elle eft fortie de ce cabinet » 

vous dites que M. le Duc. .... 

LE LAQUAIS. 

M. le Duc alors eft defcendu là bas , & nous a tous beau* 
coup grondés » comme fi c'était notre £iute. Enfuite, quoi- 
qu'il n'eût pomt fon carroffe , & malgré le mauvais tems 
& la boue , il eft (brti à pied, s'eft mis à courir après elle , 

& M. Du Bois l'a fuivi Mais il me femble que Madame * 

eft cncolcrej lui aurais-je déplu par. 

Bb2 
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LA MARQUISE. 

avec vivacité, le rapptUanu 

Laiflez-moL Écoutez , écoutez. M. le Duc a-t-il dit \ 
quelle heure il reucrendc \ 

LE LAQUAIS. 

Madame» il pourrait bien ne pas revenir de toute la nuit. 

LA MARQUISE. 

h part, haut. 

Voilà un valet infupponable ! — Encore un coup , laiflèz- 
inoi > vous dis-je« 



S C E N E I I I. 

LA MARQUISE /^tt/c. 

Voila donc (on infidélité avérée. Le perfide ! après toutes 
les proteftations qu'il m'avait faites 1 Ah \ qu'il vienne m'en 

(aire encore. Je fens que je le détefte; & que. Le 

voici lui-même. Il a l'air tmbarrafTé & trifte. Le crime eft 
peint fur fon vifagc. Voyons comment il Soutiendra mes 
juftes rq>roches. ... 
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SCENE IV. 

LE DUC, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

JL/ H bien , M. le Duc! ce fecret que vous vouliez m'ap. 
prendre , & qui , fans m'affliger ^ devait m'étonner beaucoup , 
allez-vous enfin me le dire ï 

LE DUC. 

Madame , je ne doute point de la force de votre ame. Je 
^ crains cependant, pardonnez. ... je crains que ce fecrcL . • 
J'ai peut-^tre préfumé un peu trop de votre courage. . • . La 
perce que je viens de £dre eft fi confidérable. . . ^ 

LA MARQUISE. 

Soyons vrais, M. le Duc : cette perte ne vous femble telle 
quç parce que vous n*avez nulle envie de la réparer. 

LE DUC. 

La réparer ! Eh , Madame ! eft-ce que la cho£è eft pofC^ 

ble? 

LA MARQUISE. 

Oui , Monfieur , oui j tout eft poflîble ^uand on aime s 
& fi je vous étais chère comme vous me l'avez die tant de 
fois. • . • • • 

LE DUC. 

On ne peut me l'être davantage, Madiune; mais eft-ce 
dans l'état de malheur ou le Ton vous a mife que vous pou- 
vez me rendre ce qu'il vient de m'enlever à moi-m&ne l 

Bb3 
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la marquise. 

Eh! que fidc mon oialheur à mes fènnmeiis ? Ne font-ils 
pas bdépendansdema fortune } £tfi« enefict, tous en 
£dccs quelque cas « ne valent-ils pas bien ceux de la femme 
pour laquelle vous m'abandonnez , & qui ne vous aime 
peut-être que pour vos fragiles richeflès, & les dttes qui 
▼ous décorent. 

LE DUC 

Mm, TOUS abandonner. Madame l je vous ai aimée àanc 
dans l'opulence ; 6c maintenant que )e fuis pauvre , & dans 
une fituation par conféquent plus conforme à la votre, vous 
voudriez 

LAMA RQUISE. 

Que parlez-vous de fituation plus conforme à la mienne \ 
Penfez-vous que f ignore ce que vous étes^ Allez, Monfieur, 
allez mettre vos biens immenfès aux pieds de celle qui me 
remplace. Ces biens font £dts pour lui plaire 5 ]c ne voulais 
que votre corur. 

LE DUC. 

Qu'entends-jc l ô Ciel , quelle m^rifo l elle cft excu- 
sable. ... Ah ! fi vous (aviez mais non : j'ai deux fe- 

crets à vous apprendre , 6c le moins important eft celui que 
je dois vous dire. Sachez donc , Madame , que ma fituation 
efl: non-feulement conforme , mais tout-à-fàit (êmblable 
à la vôtre. Argent, terres, bijoux, emplois, le fort m'a 
tout enlevé « tout ravi. Ce matin je nageais dans l'opulcoce, 
le ce foir vous me voyez dans la mifère. 

LA MARQUISE. 
àpart. 
Le traître l il veut me donner le change, maisnefoyons 
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kaiu. 
point {à dupe. Vous mettiez donc à un prix bien haut le 
c^csor de nu rivale. Vous voulez dire fans doute qu'elle vous 
oenait lieu d'emplois j de bijoux , de terres » & qu'en la per- 
dant vous avez tout perdu l Ce langage eft délicat 6c noble. 
Je fuis bien fuiprife néanmoins que vous ne l'ayez pas 
retrouvée , ayant couru fi long*tems après elle. 

LE DUC 

Eh » Madame ! revenez, de grâce, d'une erreur qui m'oF- 
ftnfê & vous défeQpere. Depuis que j'ai un cœur pour fen-» 
âr , c'eft vous feule que f ai aimée , vous feule que f ai 
chérie. Celle qui vous donne de l'ombrage eft digne de 
mes re(peâs fans doute , mais plus encore d'une pitié gé« 
néreufe; 8c voilà tous les (êntimens qu'elle m'in^ire. Quant 
à mes pertes , auxquelles vous ne voulez pas croire, tenez, 
parcourez ces lettres , & voyez fi }e vous en impofe. 

LA MARQUISE, parcourant les trois lettres. 

Eh quoi! un vaificau qui a £ût naufrage ! votre château 
incendié ! votre charge donnée à un autre l Ah , d'Ozilli ! 
foyez inconftant ou fidèle , que m'importe ? votre malheur 
feul me touche ; c'eft lui feul qui me défiurme. Et s*il eft 
vrai que mes fentimens puifTent l'adoucir , voyez mes lar. 
mes , & jugez de ce qu'elles vous annoncent. 

LEDUC. 

£ft-ce l'aveu que je defire? Eft-ce mon bonheur fuprême ? 

LA MARQUISE. 

Fouvez-vottS en douter? Ce mot que je n'avais pas encore 
prononcés ce mot , qu'une jufte retenue avait cent fois en- 
chaîné fur mes lèvres tremblantes; ce mot, que vous de* 
firez, que vous attendez avec impatience s ce mot^ enfin, 

Bb4 
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ya fortir Je mon cœur biea plus que de ma bondie. lyO- 
zilli; je vous aime; Bc ne croyez pas que fen iougîflê« 
Votre malheur eft au comble ; il ennoblit mon amour ; 
Il répure , il le (anâifie. Pcn (bis orgueilleufb, coiviée s 
U n'y a que le crime qui déshonore. 

LE DUC. 

Qu*entend»-je } 6 Dieu ! donnez-moi des forces pour 
(butenir mon bonheur. Belle Marquilê , tous m'aimez ! 8c 
c'eft à mon malheur , c'eft à mon infortune que )e dois cet 
aveu adorable. Femme célefte , ah ! c'eft à moi feul à rougir 
de mesinjuftes foupçons; de la lettre odieufo qui en fut d^po- 
fitaire. Eh quoi ! j'ai pu vous acculer de la .fidbieflè la plus 
éloignée de votre ame! j'ai pu croire que de viles rickeC> 

fes. ..Il tombe k fis genoux. Pardonne, ma chère 

d'Ormene , pardonne , je fuis indigne de ton indulgence » 
indigne de ton amour. Ton aveu m'eft d'autant plus cher 
que je l'ai peu mérité. Tu joins la générofité à la firanchife s 
la candeur à la tendreflë rtu me £ûs voir toutes les vertus; 
& coupable du plus grand crime j'ofe à peine lever far toi 
des yeux baignés de larmes » où régnent tour à tour la re* 
connaiilànce & le repentir. 

LA^ MARQUISE. 

Levez-vous , homme injufte , mais malheureux ; levez* 
vous. Vous m'avez outragée ; vous m'avez trahie peut-- 
être; je devrais vous, éviter, vous haïr; mais vous êtes 
inforrané \ rien ne peut plus m'attacher à vous que vous 
même \ & j'ai du vous le prouver en rompant le filcnce. 

LE DUC. 
Moi, infortuné l Ahl d'Ormene» que ce mot ne forte 
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jamais de votre bouche. Un ftui inftanc^ depuis mes percer 
je me fuis vu dans TimpuifTance de faire le bien , je me fuit 
cru malheureux 9 & je l'étais en effet. J'ai recouvré en vous 
cous mes biens » par vous , par vous (èule m'eft rendue 
toute ma richeflè ; venez donc > venez 5 allons trouver ma 
mère ; elle connaît mes fèuz , elle les approuvera ; venez , 8c 
qu'un nœud folenmel 6c indiflbluble couronne à jamais 5e 
confacre nos tranQ>orts. 

LA MARQUISE. 

Arrêtez , mon cher d'Ozilli , arrêtez : je vous ai ouven 
mon cœur avec fxanchife. Ce cœur vous aime iàns crime » 
il cft exempt de remords. Depuis que mon mari n'cft plus , 
TOUS favez fi ce cœur fut à un autre qu'à vous. Déjà depuis 
long-tems je couvrais mes feux des voiles du myftere , 5c 
|e vous étais fidèle fans vous le dire; mais vous, vous qu'en** 
traînait le tourbillon; vous, qu'un monde trompeur envi* 
jonnait de fês prefHges, puis-je me flatter qu'il ne vous a 
point torrompu 5 & qu'au fein des infidélités & des noirceurs 
TOUS avez fenri le prix de la confiance } A préfentméma 
que vous m'afiurez de votre amour , eft-ii bien certain que 
TOUS ne me trompez pas } 

LE DUC. 
O Ciel! qu'ofez-vous penfer } moi, m'abbaifler à feindre ! 
Ah, Dormene ! j'ai perdu tout ce qui £iit des amis. Tous 
me fuient , ou s'apprêtent à me fiiir ; vous feule m'aimez 
encore 5 à qui donc voulez-vous que je m'attache , fi ce 
n'tfl au feul cœur qui me (bit refté dans le monde l 

LA MARQUISE. 

Mon foupçon peut être injufte , mais e(b-il fans fonde- 
ment ? Cette femme qui tantôt efl venue quand j'étais avec 
vous y que vous avez, m'a-t-on dit, long-tems entretenue 
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rfte^-tlte, qui enfuite eft Ibrtie à yotre infu , 8c dont 

TCNjs avez foi vî les traces avec tant d'ardeur. eft-il vrai 

qo*dle TOUS (bit inconnue? Vous ne répondez rien! d'Ozilli, 
fiyyezTiai» (byeziiacere, aurais-je une rivale ? 

LE DUC. 

Une rivale f 

LA MARQUISE. 

Oui, parlez. 

LE DUC. 

Hélas ! 

LA MARQUISE. 

Qu'entends-je l tu foupires! tu n*ores avouer ton crime 1 
lilais va y va, ce (bupir m'en dit aiTcz , ingrat. Et tu oCu 
fffétcndre que tu ne m'as point trahie ! 

LE DUC. 

Ah^ nu chère Dormcne! arrêtez. Ne me condamnez 
pas fans m'entendre ; arrêtez. Cette femme. ..... 

LA MARQUISE. 

Eh bien! 

LEDUC. 

» à pan. 
Pieux! qu'il m'en coûte de dévoiler l'nfbrtutted'autrui!««* 
haut. 
Si vous (aviez combien elle a de droits à mon intérêt , vous- 
même vous ne pourriez lui refufer le vôtre s vous ne pour- 
riez vous .empêcher de l'aimer. 

LA MARQUISE. . 

Eft-elle votre parente ? ... > 
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LEDUC. 

Ah> Madame! elle eft dans Tinfôrtune» &:c*eft bien 
plus pour moi. Cette malheureufe femme eft la veuve d'un 
riche marchand. Des pertes confîdérables , que (bn époux 
a efTuyées , des incendies , des naufrages , Tont plongée 
dans la plus extrême mifere. Elle a quatre enfans s elle eft 
logée avec eux à un cinquième étage » dans une petite cham- 
bre qui peut à peine les contenir ; figurez-vous cette trifte 
famille expofée à toutes les rigueurs de la fàifon 5 uns pain , 
fans fecours, prête à mourir de faim ou de froidi^re. Hélasl 
il me femble voir les larmes de ces jeunes innocens fe con- 
denfer fur leurs joues décolorées... Quand vous avez tantôt 
vu cette reQ>eâable mère , elle venait implorer ma pitié. Ma 
pitié l que dis-je ? Ah ! je lui dois tout. L*homme riche qui 
dédaigne les cris du pauvre, viole la plus facrée des loiz* 
Tallais donc me faire un devoir de l'obliger ; tout-à-coup 

je me fuis apperçu ô (buvenir fimefte ! dans quel mo- 

, ment le Ciel m*a ôté mes richefTes ! Moi , qui les mépri^ 
fais , pour la première fois de ma vie je les ai regrettées. 
Cependant j*ai eu le bonheur de trouver vingt louis ; j'avais 
fait pafTer la veuve dans cet appartement > j'allais lui faire 
remettre ce léger fccours, elle en était (ortie. Je fuis forti 
moi-même 5 Du Bois m'a accompagné. Nous avons coura 
après elle i nous l'avons appellée par nos cris ; il n'était plus 
tems , l'infortunée était rentrée dans Cn demeure , oii cette 
nuit peut-être elle trouvera la mort. Voilà , Madame , la 
rivale que je vous donne ; ofez encore en être jaîoufe. Ofez 
encore me foupçonner d'inconflance & de perfidie. Du Bois 
ne doit pas être loin 5 il va , û vous voulez, rendre témoi- 
gnage...;.. 

LA MARQUISE. 

Non , non , il n'eft pas néceflàire. Dés qu'il s'agit d'une 
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banne aâk» > {c ne puis plus douter de votre fiaochife. 
Je TOUS crois, d'Ozilli , je yoos crois. Je reconnais mon 
amanr à ce craie fublime ; &: fi je fuis jaloufe encore , ce 
ne peut £tre que de £1 yercu* Vous n'avez donc pu (avoir 
la demeure de cette infortunée ? Vous auriez du la faire 
cbercher , la £ûre demander par-cout. 

LE D u a 

Pouvez-vous croire que f aye oublié de prendre cette pré- 
caution? En rentrant ici fai mis fur pied tous les gens de 
k maifon. Je leur ai dit de (ê diQ)erfer dans tous les quartiers 
êc Paris. Mon Coureur en connaît toutes les rues , il la dé- 
coavnrm peut-être. Permettez , Madame , que je regarde 
votre montre. // ia regarde. Peut-être avant que l'heure 
(bnne Je n'aurai pas perdu un jour. Mais pour rendre ce 
Jour plus heureux encore , ne voulez-vous pas que nous 
allions trouver ma mère , 8c que nous lui demandions..^... 

LA MARQUISE. 

A quoi penfcz-vous } voulez^vous hâter le trépas de 
cette fênune refpeâable, en lui apprenant fitôt ce qu'il 
fiudrait peut-être lui cacher toujours } Elle eft infirme & 
affidblie par f âge , croyezrvous qu'elle puiife fiipporter ùam 
inourirlanouvclle de votre infortune, &que. 

LE DUC. 

Eh bien ! un feul parti me refte , me permettez-vous de 

le prendre } 

LA MARQUISE. 

Ah , d'Ozilli l vous connaifiez votre empire fur mon 
ame , gardez-yous d'en abufcr. , 

LE DUC. 
' Ne craignez rien, Madame 5 il eft vrai que je ne puis fiûie 
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à la Duchcfe une confidence qui lui ferait funefte. Son 
âge » le tems , le lieu , tout me l'interdit. Avant donc que 
tout (ê dévoile » fuyons; allons dans quelque a(yle chain* 
pccte. ••••••• 



SCENE V. 

BIAS, LE DUC, LA MARQUISE. 

B I A s. 

l^B Ciel, qui vous aime» Monfeigneur, 9c qui d^ 
vous en a donné tant de preuves , va vous en donner uœ 
nouvelle qui (urement vous comblera de joie. 

LE DUC. 

Eh bien ! M. fiias , quelle eft cette preuve que le Cid 
va me donner de fit bienveillance ? 

B I A S. 

Un moment après vous avoir quitté, Monfèîgneur , j'ai 

appri» que vous aviez eu une ailàire malheureufe avec un 

4ionmie puiflant ; que cet homme avait (burdcment cabale 

contre vous s 3c des bruits courent que vous. allez être ar* 

lété. 

LAMARQUISE. 

Qu'entendfr-je } ô Ciel ! quel furcroît d'infortune l 

LEDUC 

Que dites-vous. Madame! c*eft un furctoit de bonheur* 
Ceft déjà beaucoup d'être pauvre : mais être opprimé, per* 
ficuté, quand on eft inaoccnt, voilà le comble de la fé&^ 
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dté & de la gloire. Tel fut le (brt des Socrate , dcsArifti* 
des.... Ah ! que ne fuis*je ezpofé aux mêmes honneurs, 
aux mêmes triomphes! 

BI AS. 

Monfdgneur ^ fi vous m'en croyez , vous 

LE DUC. 

M. Bias , je vous remercie de Tavis que vous me donnez. 
J'ai déjà fuivi plufieuxs de vos confeils ; mais dans cette dr- 
conftance je n'en veux prendre que de moi-même 5 & je 
TOUS prie de ne plus m'en offrir, à moins que je ne vous en 
demande. 



SCENE V L 

LE DUC, LA MARQUISE. 

LE DUC. 

V ous le voyez. Madame , fi la propofition que je tous 
ai £dte était peu fenCe, & fi nous pouvons encore refter 
dans la capitale. Ce n'eft point , toutefois , une fuite clan- 
deftine & coupable que je médite s c'eft une retraite honq^ 
rable qu'approuveront les loix & U^ vertu. Mon château de 
Poitou a été confumé par les fiâmes , c'était ît feul a(yle 
que je pufie vous offrir^ ne l'ayant plus en ma pnifiance, 
(buf&ez que nous allions dans le plus prochain village , 
con(âcrer au pied des Autels le feu légitime qui nous con- 
fumé. De-là nous écrirons à ma mei:e i je fuppofèrai qu'up 
goiit de (blitude s'cA empjffé demoa ame. Ma mère vien- 
, dra i elle partagera le peu qui nous refte» En ramafiànt 
, les débris de ma fortune , je puis, encore parvenir à cette 
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médiocrité défirable qucfambitioiuiailoog-tems; & nous 
pourrons encore , au Tein de la paix & du calme , couler 
des jours heureux 8c fans nuage. 

LA MARQUISE. 

D'Ozilli » ^approuve yotxe projet. Il eft fzgc , il eft noUe» 
enfin il eft digne de vous. Mais une ame délicate évite jufqa'à 
l'ombre du blâme. Je ne pourrais (brtîr avec vous de cette 
maifon fans donner Keu à des foupçons injurieux pour vous 
Se pour moi-même. Fuyez le premier » fuyez; fuyez un 
féjourod d'ailleurs vous courez des risques de toute eQ^ce:. 
Écrivez-nous cnfuite de Pafyle que vous aurez choîfi » 9c 
}*irai vous y joindre avec la DuchefTe. Ainfi j'aurai le tems 
de lui apprendre , avec les ménagemens convenables > la 
nouvelle inattendue de votre diigrace s & mes mains, du 
moins «pourront efTuyer les larmes maternelles. 

LE DUC. , 

C'eft le Ciel qui vous infpire, ô mon adorable Dormenc. 
Je fbufcris à vos ordres ; je pars, adieu; adieu. Chaque inf< 
cant qui diffère ma retraite eft pris fur mon bonheur. 
M fait qiuiqtaspas & nvient.- O Ciel !i j'oubliais. . . .\'. . . 
fi par hazardjûn découvre la demeure de k pauvre veuve » 
voulez-vous bien vous charger. • . r 

LA MARQUISE. 

Penfez-vous être le feul au monde qui trouve du pUâSt 
à obliger les nudheureux } Ah ! d'Pzî|ii ^.fi vous m'aimez , 
fi vous m'eftimez fur-rtout » laiiTezrmoi dans ce ];nonienc 
être la diCpenfatrice de vos grâces fans qu'il vous en coûte 
rien. Tai eu de l'humeur contre là pauvre veuve, rayant 
prife un peu pour ma rivale 5 mais allez > ne aaignez rxen'^ 
je n'ai jamais de rancune. 
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LE DUC. 

Combien votre huinaiiité tous cmbélit à mes yexcL l 
}e ne yeiiz point vous prirer d'un plaifir qui tous cft cher; 
mais (âches-moi quelque gré de ce (àcrifice; tous étiez la 
lêak perfimne qui pâcrattcndce de moL Adieu* 



SCENE VII. 

LE CHEVALIER, LA MARQUISE, 

LEDUC. 

LE CHEVALIER. 

Dvc d'Ozilli , arrtrez » atr&ez; ce n'eft qu'on jen* 

LE D V C, revenant» 

Comment donc ! que ronlez-Tous dire ? 

LE CHEVALIER. 

Vous n'tes point ailé ; yocre yaiflêaa n'a point fidc nas- 
jfiiages le feu n'a point pris à votre château de Poifiou. 

LE DUC. 

Comment fâvezrTOus, Monfieor, que txmt cela n'eft point 
inaii Les lettres que l'ai reçues*. • 

LE CHEVALIER. 

Ces lettres £bnc hnBes^ c'eft moi qui les ai didées» & 
qui les al fait écrire par de^ mains différentes. J'ai vu que vos 
ticheflesvous incommodaient beaucoup, vous attriftaicnt 
même , j'ai voulu vous guérir de votre maladie , & m'amu- 
fer un peu en vous corrigeant. Si je vous avais connu moins 

de 
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lie philosophie 3c ic courage > je me ferais bien gardé de 
£ûre fur tous cette épreuve délicate ; mais j'étais biea (ur 
qu'elle n'aurait point de fuite facheufe ^ votre mère d'ail- 
leurs , Madame la Duchefiè était du complot j je n'aurais 
rien entrepris fans la prévenir; la confiance qu'elle a eue en 
moi m'honore. Le tour que nous vous avons .joué , tous 
honore encore. dbivantage: Ce n'e(bi>as avec des (bts qu'on 

montrant la Marquife, 
peut badiner ainfi. Madame ne paraît point trop £achée de 
cette espièglerie. Allons > riez-en donc avec nous. 

LE DUC* fowriant. 

Ne croyez pas que je m'en olFenfe. Au contraire , le tour 

àpart> 
me paraît plaifant, O veuve infortunée ! je pourrai donc 
venir à ton fccours. 

L E C H E V A L I E R. 

Ce n'eft pas tout. Sachez que vos bijoux & tout votre ar- 
gent vont vous être rendus. 

L E DU C. 

Quant à cet article , mon cher Chevalier vous n^cs 
pas bien inftruit. Sachez vous-même que j'ai laiflë emporter 
ces mifcres à deux grands Philofophcs , & que tout de 
fuite ils ont été les jetter dans la rivière. 

LE CHEVALIER. 

Voilà fans doute le fort qu'elles auraient eu, fi vous ^vîez 
eu affaire à de vrais Philofophcs ; mais ces prétendues mi- 
fcres ne font pas tombées en des mains fi fages. 

LE DUC. 

Quoi l ces Mef&curs de la médioaité dorée. . . . ^ . . . 
Tome L Ce 
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L£CHEVALI£]l. 

L'un cft mon Valet-dc-chambre s & rtntre » le Pgfacpca tf 
de mon jeme frère. 

LE DUC. 

Ili ont fi bien H>^lé cous deux! 

LE CHEVALIEIL* 

Ceb derraic-il vous étonner ? Bcaucoi^ de gens ont im 
jargon philo(ôphique qu'on prend pour celui de la ùgefTc 
Vous y avez été trompé comme tant d'autres. Ils font dans 
cecibinet;)e vais les avertir^ & ils vous remettions coql 

LE DUC. 

Attendez > mon cher Chevalier, ne vaudrait-il pas au- 
tant leur laifler toutes ces bagatelles ? Ceft à ma feinte 
pauvreté que }e dois le bonheur de plaire à Madame; 
c^eft dans rinftant de mes disgrâces qu'elle m'a fait l'aveu le 
plus cher. Soname eft auiC généreuse que défintércffée i je 
(âis même qu'elle hait, qu'elle mépriic les richeffes ; l'af- 
peâ dé(àgiéable de tout cet or qu'on va me remettre devant 
eUe , ne peut-il pas me (aire tort dans (on e^rit } 

LA MARQUISE. 

Ah ! d'Ozilli , (oyez pauvrct Ibyez riche , je ne puis vous 
aimer davantage. 

LE CHEVALIER. 

Ma fei! M. le Duc , l'or qu'on va vous remettre , aura 
beau vous paraître dégoûtant» il faut pounant vous réfigner 
à le reprendre. Ce fera une nouvelle difgrace que je vous 
prie d'elTuyer pour l'amour de moi. Mes prétendus Pfailofb- 
phes ne'demandeiaient pas mieux que d'accepter vos ofires; 
nais notre manière de voir les chofès eft un peu diffibcnte. 
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7e yeux m&ne qu'on zy^ràSt Ia{)uchefle^ ftque et (ait 

devant elle. heureufemenc la voici. 

' . ,... • ■• ■ • • ■ ,. ■ 
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5 CE N E V II I. 



LA DUCHES SE, LA MARQUISE, 
LE DUC, LÉ CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

V Eif BZ j venez , Madame , être témoin d'oneteftitutio» 
qui nous intéteflê tous. 

LÀ ùv ckE ssb; 

Ceft fbtt Udx fiHt de reftitiiief'. Il aut te&ctre à Céfkr c« 
quieftàCéfar. 

LE* C HB V A L 1 1 k, à^ÂautiMk. 

* * T » 

' AQotB.Méffiettis delà médfoaitéilDjiite !..... 



se E N E IX 

yiRÇyLA , FRpNTlN , LES, PRÉCÉDÉES. 

'"'' LË^ CHEVALIER. 

Vous d'abord, M* Visgqdb»' t|n^ Icc montres, les 
boudes, Icdiamant » 6 cirera. 

Psitdoa, Monftigocar. fi àooi avons •&. 

Cci 
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LEDUC. 

Vous êtes tout pardonné, M. Biis. Mais pourquoi n'avoir 
pas fené tons ces ékts dans la rivière , ^ffliaevDiis TavieE 
dit ? H ne £iur jamais mentir , même en badinant. Cette 
bague cft le pins prédéux de tous ; périiuktes'« Madame , 
que je vous i'offire , & daignez l'agréer comme l'anneau nup- 
daL' 

LA MAUQUISE. 

Je l'accepte avec JQie.& itconnoifTance. 

< 

LA DUCHESSE, cmbrajfant la Marquifc. 

r 

Ah j Madame! vous allbz donc étrç ma fiUe ! 

LA, M -AJR^ Q U I s E. 
, Oui, Madame. £t qu'il me kn doi^ ,4P Toos appeUer 

• • ♦ 

ma mère ! 

LE CHEVALIER, ÀFwntia. . 

Toi , rends fur l'heure les deux mille quatrot^ingt Jouis. 

FRO N TI N, au Duc. 

Tenez « Monfeigneur, reprenez votre boue jaune, & 
(oyez sûr qu'il n'en ipanqcie p|s ml finif^etle morceau* 

LE DUC 

,. . . . • • . ,^ ^ , .. ^ 

t^ourquoi faut-il que je ih'en charge eâc6fe r'Poféz cet 
or fur cette table , en açteudantque je pni^e.en £dre uCige. 
Fronùn pofc U chapeau fur la tabUm ^ 

m 



• t * 



n ne merefte plus que vôtre habxtV Moiileignéùr ^ Je 
vous l'avais demandé *poiiF làon ^biaèt <â'antiqucs , per« 
mettez-vous que Je lourde l ., , - . • 
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LE DU a 

.. Oui 9 M. Bias ^ je vous le donne. Celui-ci , montrant 
celui qu il porte , me convient fort. Je Tai déjà porté qael*^ 

. / à 'pan» ^ . . - 
qucs heures. — £h! que ne puis-je le poner toute nu vie ? 



SCENE X & dernière. 

LÉ COUREUR, LES PRÉCÉDENS. 

LE COUREUR. 

A force de recherches > Monfeignèur , nous avons enfin 
découvert la demeure de cette Dame qui e(l venue vous 
voir tantôt » & après laquelle vous avez tant couru. 

L E DU C. 

O Ciell de cette infonunée^ qui... de Madame d'Antelmi! 

LECOUREUR. 

Oui , Monfeigntur , d'elle-même. 

LE D U C 4 prenant le chapeau qui eft fur la tabU^ 

Ah! tenez, portez-lui bien vite cette petite fomme. 

LA DUCHESSE. 

Eh quoi ! mon £ls , deux mille quatre-vi^gt louis I 

LE DUC, avec enthoufiafme* 

Ah, ma mère! elle a quatre enfans. 

FRONTIN, au Coureur qui a dijpanu 

Holalfaél Amoach^eau! 



4o6 l'École des Riches, Comédie. 

LE DUC, lui iomunu mu iefes montres. 
Tc&es, jttoaami» Yoîlà une mcmcre pour réparer ettce 



F R G N T I N, 

Monfèi^nearjeyotis remercie. • 

LE DUC* 

raiambidoimé d'être pauvre , je te (uîs devenu» ou du 
moins » fatcrtt rétxe. Dès malheureux fo&nc offerts à moi; 
je n*aî pu les foulager » & c'cft alors que j'ai Centi le prix 
desrichef{c& 



fin du tmfiemt & dernier Mi , & dmpranUr Volume 

du Théâtre Morale. 
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APPROBATION. 

« 

J 'ai lu y par ordre de Monfeigneur le Garde 
des Sceaux , un manufcrit ayant pour titre : 
Théâtre moral , jfar M. le Chevalier de Cubieresi 
& je n'y ai rien trouva qui m'ait paru devoir 
en empêcher Timpreffioti, A Paris , ce 30 
Juin 1783. 

BLIN DE SÀINMORE. 



PRIVILÈGE DU KOI. 

Xw O U I S > PAR LA ORACB DE BXEU , ROl DS FraNCS ST 

DE Navarre : A Nos amés & féaux Confeillers , les Gens 
tenans nos Coiin de Parlement , Maîtres des Requêtes ordi- 
naires de notre Hôtel , Grand-Confeil , Prévôt de Paris » 
BaiUifs » Sénéchaux j leun Lieutenans Civils , & autres nos 
Jufticicrs qu'il appartiendra : Salut, Notre bien amé le 
Chevalier de Cu bières de PALMizEAUx, Nousa 
fait esrpofer qu'il défireroit faire imprimer & donner aa 
Public un Ouvrage de fa compofition intitulé : Théâtre 
Maral , s'il Nous plaifbit lui accorder nos Lettres de Pri- 
vilège à ce néceflaires. A ces Causes» voulant favora- 
blement traiter f Expofànt , Nous lui avons permis & per*> 
mettons de £dre imprimer ledit Ouvrage autant de fois 
que bon lui femblcra » & de le vendre » £iire vendre par» 
tQttt notre Royaume. Voulons qu'il jouifTe de Tef&t du pré- 
fcnt Privilège , pour Ui & fes hoirs à perpétuité » pourvu 



qu'il ne le rccrocede à perfonne ; & fi cepenjaiit il jagedlt 
a propos d'en faire une cefEon , l'Â^e qui la contiendra 
iêra enregiftré en la Chambre Syndicale de Paris , à peine 
de nullité > tant du Privilège qUe de la celHon 5 & alors 
par le fait (cul de la ceffion enregifhée 9 la durée du préfcnt 
Privilège fera réduite à celle de la vie de TExpoûnt , ou à 
celle de dix années à compter de ce jour , G. l'ExpoGmc 
décède avant l'expiration defdites dix années. Le tout con- 
formément aux articles IV & Y de TArrét du Confeil da 
)0 Août 1777 > ponant Règlement fur la durée des Pri^ 
viléges en Librairie. Faifons défenfes à tous Imprimeurs » 
Libraires 8c autres perïbnnes de quelque qualité & condi- 
tions qu'elles (oient , d'en introduire d'imprcflîon étran- 
gère dan^ aucun lieu de notre obéifiance 3 comme auffi 
d'imprimer ou faire imprimer ^ vendre , Ëiire vendre , 
débiter , ni contrefaire ledit Ouvrage fous quelque pré- 
texte que ce puifle être , fans la permifEon exprelfe & par 
écrit dudit Expofànt , ou de celui qui le repréfentera , à 
peine de faille Se de confifcation des exemplaires contre? 
£ûts , de ftx mille livres d'amende , qui ne pourra être 
modérée , pour la première fois , de pareille amende & de 
déchéance d'état en cas de récidive ^Ôc àe tous dépens.» 
dommages & intérêts , conibcmément à l'Anét du Conlêil 
du )0 Août 1777 , concernant les contrefaçons. A la charge 
que ces Pré&ntcs feront enregifttées tout au long fur le 
Regîftre de la Communauté des Imprimeurs & Libraires 
de Paris 9 dans trois mois de la date'd'icelles 5 que l'im- 
preiGon dudit Ouvrage fera £akc dans notre Royaume Ôc 
«on ailleurs » en beau papier & beau caraâere , confor- 
mément aux Réglemens de la Librairie , à peine de dé^ 
chéance du préfènt Privilège ; qu'avant de Texpofer en 
vente > le manufcrit qui aura fervi de copie à l'imprefiion 
dudit Ouvrage fera remis dans le même, état ou l'Appto- 



bation y aura été donnée es mains de nôtre très-dier te 
fiai Chevalier , Garde des Sceaux de France , le fieur Hus 
DE MiROMENiL , Comnumdcur de nos Ordres ; qu'il en 
fera enfuite remis deux exemplaires dans notre Biblipthe* 
que publique > un dans celle de notre Château du Louvre , 

3 dans celle de notre très-cher & féal Chevalier , Chan« 
ier de France , le fieur de Maupeou , & un dans celle 
dudit fieur Hue de Miromenil. Le tout à peine de nul-- 
lité des Préfentes 5 du contenu defqueUes vous mandons 
& enjoignons de faire jouir ledit Expofant ft Ces hoirs 
pleinement & paifiblement , fans foufFrir qu'il leur foit 
fait aucun trouble ou empêchement. Voulons que la 
copie des Préfentes , qui fera imprimée tout au long a» 
commencement ou à la fin dudit Ouvrage, {bit tenue pour 
ducmcnt fignifiée , & qu'aux copies collationnées par l'un de 
nos amés & féaux Confeillers-Secrétaires foi foit ajoutée 
conmie à l'original. Commandons au premier notre Hui{^ 
£er fur ce requis , de faire pour l'exécution d'icelles , tous 
Aâes requis & néceflaires > (ans demander autre permif- 
fion , & nonobftant clameur de Haro » Chane Normande 
& Lettres à ce contraires. Car tel eft notre plaifir. Donné 
à Paris le trentième jour de Juillet l'an de grâce mil fepc 
cent quatre-ving-trois , & de notre Règne le dixième. Par 

le Roi en fon ConfeiL 

LE BEGUE. 

Rcgiflréfur le Regzftrc XXI de la Chambre Royale & 
Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris» n^ }0i8> 
folio 515 , confonnément aux dijpofidons énoncées dans le 
préfent Privilège ^ & à la charge de remettre à ladite 
Chambre les huit Exemplaires prefcrits par Vart. C Vlîl 
du Règlement de 1713. A Paris , le i6 Août 178 j. 

LE CLERC, Syndic. 

Dd 
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